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NOTICE

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES

DERACINE.

Jean Racine naquit à la Ferlé-Milon le 21 dé- 
oembre 1639 : il apprit le latin au collège de Beau­
vais, et le grec sous Claude Lancelot, sacristain, de 
Port-Royal. Ce savant homme, auteui' de plusieurs 
ouvrages utiles, le mit, dit-on, en moins d’un an, en 
état d’entendre Euripide et Sophocle. L’expéricuce 

' prouve qu'il n’y a aucune langue, ni même aucune 
science , dans laquelle, avec de l’application, de 
l’aptitude, et, ce qui est plus rare encore, de bons 
maîtres, on ne puisse faire des progrès assez rapides : 

' mais la langue grecque est si étendue, si abondante; 
SOS formes sont si variées, si hardies; et la plupart, 
des mots qui la composent ont des nuances si déli­
cates , si fugitives, et cependant si distinctes pour qui 

-sait les saisir, qu’on persuadera difficilement à ceux 
qui ont fait une étude approfondie de celte langue 
que neuf ou dix mois, un au même, si l’on veut, 
aient suffi à Racine pour bien entendre Euripide, et 
surtout Sophocle, dont les chœurs ne sont pas sans 
obscurités, môme pour les meilleurs critiques.



2 NOTICE SUR LA VIE

Racine montra fiés ses premières années un goôl- 
très vif pour la poésie. Son plus gi-and plaisir étoii 
d’aller s’enfoncer dans les bois, dont le vaste silence 
est si favorable à la méditation, et semble même y 
inviter. C’est là que , solitaire, il lisoit sans cesse les 
tragiques grecs, qu’il savoir presque par cœur, et dont 
il a osé le premier transporter dans sa langue les 
tours et les images.

Ayant trouvé le roman grec des Amours de Thca« 
gène et de Chariclée, il le lisoit avidement, lorsque 
Claude Lancelot son maître, animé de ce zèle indis­
cret et peu réfléchi qui fait passer le but lorsqu’il ne 
faudroit que l’atteindre, lui arracha ce livre et le 
jeta au feu. Un second exemplaire ayant eu le même 
sort, le jeune homme en acheta un troisième - et 
après l’avoir appris par cœur, il le porta à Lancelot 
en lui disant : « Vous pouvez brûler encore celui-ci 
comme les autres. »

Ses premiers essais de poésie latine et francoae ne 
furent pas heureux; mais il est si difficile d’écrire 
même médiocrement, dans une langue morte, qu’on 
pardonne sans peine à Racine d’avoir fait de mau­
vais vers latins. Horace et Virgile peuvent nous con­
soler du peu de succès des modernes dans ce getire 
d’écrire, et devroient même les dispenser de s’y 
exercer. Un homme de génie se plaît un moment à 
consacrer dans im beau vers latin la mémoire de 
deux événements qui font époque, l’un dans l’histoire 
des sciences, l’autre dans celle des empires ; mais il
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ii’eulrcprcndra pas de faùe une ode, une épitre, un 
poën'.c, dans une langue qu’on ne parle plus : il 
aura surtout le bon esprit de préférer le uiérite si 
nécessaire et si rare d’écrire dans sa langue avec pu­
reté , élégance et précision, au vain plaisir de faire 
de barbares et d’insipides ceutons dans une langue 
que les artisans, je dirois presque les porte-faix de 
Rome, entendoienî, écrivoient, et parloieut mieux 
que nous.

A peine Racine eut-il achevé sa philosophie, qu’il 
se lit connoître assez avantageusement par son ode 
intitulée la JVjmp/ie de la Seine. Cette pièce, qu’il 
publia en 1660 à l’occasion du mariage du roi, fut 
jugée la meilleure de toutes celles qui parurent sur 
le même sujet. Chapelain, alors arbitre souverain 
du Parnasse, et que le jeune Racine avoit consulté 
sur son ode, parla si favorablement à Colbert et de 
l’ode et du poète, que ce ministre lui envoya cent 
louis de la part du roi, et le mit peu de temps après 
sur l’état pour' luie pension de 600 livres. Si les vers 
de Chapelain ne font pas beaucoup d’honneur à son 
esprit, ce procédé en fait beaucoup à son discerne­
ment et à son caractère; et le philosophe célèbre 
qui a soutenu, par des raisons aussi solides qu’élo­
quentes, qu’une belle page étoiî plus difficile à faire 
qu’une belle action , pouvoit citer cet exemple 
comme une nouvelle preuve de la vérité de son 
opinion.

Ce premier succès, dans un âge où il n’y en a
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I point d indifférent, ne fit qu’accroître la passion à u 
I Racine pour la poésie, et le détermina à s’y Üto ci 
I entièrement. L’étude épineuse de la jurisprudence, ti 
I celle de la théologie, ces deux sciences dans lesquelle 
If il est si difficile, mémo avec de grands talents, d v 
Ij ^^ersur soi les regards du public, et de se faire tin v 
l:i ^^P’*t‘'*fiou durable, contrarioieiit trop son goût do- © 
|>i minant pour qu’il pût se résoudre à suivre l’une oi q 
Iî| l’autre carrière, comme ses amis et ses parents li é 
lit desiroient. Cependant, par déférence pour un oncli g 
IJI *3“^ ^O“loiî lu* résigner son bénéfice. Racine s’appli- é 
Li qua à la Üiéologie, mais sans négliger ses occupa-
I dons chéries : « Je passe mon temps, écrivoit-ili c 

La Fontamo, avec mon oncle, saint Thomas, Vir p 
; g*le, et lArioste. » 11 faisoit des extraits des poète t 
j grecs, lisoit Plutarque et Platon, étudioit surtout si q 

langue, qu'il a parlée depuis si purement, et à la- t 
quelle il a su donner, par un choix, une propriété t 
d expressions qui étonne, et par des associations de *' 
mots aussi heureuses que neuves et hardies, une ri- f 
chesse, une énergie, un mouvement, qu’elle n’avoi t 
point eus jusqu’alors. <

De retour à Paris en 1664» ¡1 y fit connoissanct ^ 
avec Molière, ce poète si philosophe qui a eu taol < 
de successeurs et pas un lival, et que Boileau re- < 
gardoit comme le génie le plus rare du siècle de I 
Louis XIV. Une circonstance assez délicate, daiu ' 
laquelle Racine se conduisit avec une légèreté que ! 
son âge rend excusable, causa entre Molière et lui '
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I 3 un refroidissement qui dura toujours : mais ils ne 
m cessèrent jamais de s’estimer, et de se rendre mu- 
!«, tuellemcnt la justice qu’ils se dévoient.
dit Racine se lia la même année avec Boileau, qui se 
, i vantoit de lui avoir appris à faire difficilement des 
un vers faciles. Dès ce moment il s’établit entre eux un 
do commerce d’amitié qui a duré sans interruption jus-

0« qu’à la mort de Racine, et dont la douceur n’a même 
s i été altérée par auctm de ces troubles intestins et passa- 
ici gers qui s’élèvent quelquefois parmi les amis les plus 
pli étroitement unis.
pæ yilexandro fut joué en i665. Corneille, à qui Ra­
il i cine l’avoit lu, lui dit « qu’il avoit un grand talent 
/^ít' pour la poésie, mais qu’U n’en avoit point pour la 
ëta tiagédie. “ Ce jugement nous paroît étrange, parce 
t a qu’il se lie dans notre esprit avec cette estime habi- 
la« tuelle et sentie que nous avons pour Racine, et sur- 
iés tout avec l’admiration profonde que la lecture ou la 

dé représentation de ses pièces nous inspire. Mais si l’on 
ri. fait réflexion que ce n’est point à l’auteur A'/phi^éiiic, 

foit de Phèdre, et de /irilannicus, que Corneille a tenu ce
discours, mais au jeune poète qui avoit fait la Théhaïde 

na et Alexandre, on ne doutera pas que Corneille ne fût 
ani de bonne foi : on dira seulement qu’il s’est trompé ; 
re- et que ce qu’il a dit avec raison d'Alexandre, il ne 
de l’eût certainement pas dit d'Androma^ue-, qui fut jouée 

ans deux ans après, et que les premières tragédies de 
pK Racine ne pouvoient pas faire espérer. En effet, lors- 
lui qu’on mesure l’intervalle immense qui sépare ces deux
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pièces, on applique à Racine ces beaux vers d'Ho- 
mèresi bien traduits par Boileau :

Antant qu’un bomme assis nu rivage des mers 
Voit d'un roc élevé d’espace dans les airs, 
Antant des iininorlcls les coursiers intrépides 
En franchissent d'nn saut.

-4/tdromaqite, >pièce admirable, à quelques scènes 
de coquetterie près ' . , excita le même enthousiasme 
que /e Cid, et ne le méritoit pas moins. Les applau. 
dissements que Racine reçut à cette occasion étoient 
d’autant plus flatteurs que de nouveaux succès dans 
une carrière que Corneille avoit parcourue avec tant 
de gloire étoient nécessairement plus difficiles à 
obtenir. Lorsqu’un art ou une science a déjà fait de 
grands progrès chez un peuple, il faut plus de saga­
cité , plus de génie, pour reculer d’un pas les limites 
de cet art ou de c^e science, qu’il n’en falloit aux 
premiers inventeurs pour porter l’un ou l’autre au 
point où ils l’ont laissé.

Un fait assez singulier, c’est que dans le privilège 
d’^ndroma^ue on donne à Racine le titre de Prieur 
de l’Epinay : mais il n’en jouit pas long-temps; le 
bénéfice lui fut disputé, et ¡I n’en relira pour tout 
fruit qu’un procès que ni lui ni ses juges n’enten- 
diren'jamais, comme il le dit dons la préface des 
P¿acdeurs, dont ce procès fut en partie l’occasion ou 
le prétexte.

’ C’est le jugement que Voltaire en porte.
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tírtlannicus suivit de près yindiomaque ; mais sa 

Jestinée ne fut pas aussi heureuse. Soit que les amis 
de Corneille , trop exclusifs sans doute, et par une 
suite de cette intolérance qui domine plus ou moins 
dans toutes les opinions, quel qu’en soitTobjet, aient 
étouffé par leurs critiques malignes et insidieuses la 
voix presque toujours foible et timide de la louange ; 
soit plutôt que les beautés dont la pièce de Racine 
étincelle eussent un caractère trop sévère, trop antique 
pour le temps où elle parut, et qu’il en soit en litté­
rature comme en politique, où , même pour les 
meilleures choses, il est nécessaire que les esprits 
soient préparés ; il est certain qu’on ne sentit pas 
d’abord le mérite de Britannicus. Cette pièce, un des 
plus estimables ouvrages de Racine, « où l’on trouve, 
dit Voltaire, toute l’énergie de Tacite exprimée dans 
des vers dignes de Virgile, » fut reçue très froidement, 
et ne réussit même que dans un temps où ce succès 
trop attendu devoit peu le flatter, et ne pouvoit pres­
que rien ajouter à sa réputation.

Il avoue dans sa préface, avec cette candeur et 
cette modestie qu’on ne trouve que dans les hommes 
d’un talent supérieur, qu’il doit beaucoup à Tacite, 
qu’il appelle môme le plus grand peintre de l’anti­
quité. On voit avec plaisir im juge aussi éclairé, et 
d’un goût aussi correct, aussi pur que Racine, rendre 
cette justice à Tacite. Mais ce qui fait seul l’éloge de 
cet excellent historien, c’est que partout où Racine 
s’est proposé de l'imiter, il est resté au-dessous de
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lui, et que ees imitations, souvent aussi heurensa 
que le génie si différent des deux langues le comi 
porte, et qu’une traduction en vers le permet, sont 
peut-être les plus beaux endroits de Jiriicauiicus^ 
où, comme Racine le remarque, « U n’y a presque 
pas un trait éclatant dont Tacite ne lui ait donné 
l’idée. »

Je n’entrerai dans aucun détaU sur les autres pièces 
de Racine ; il suffit d’observer en général qu’eilei 
eurent le sort de tous les bons ouvrages, c’est-à-dire 
qu’elles furent critiquées avec autant de fiel que 
d’ignorance par les Zoües du temps, et justement 
admirées des vrais connoisseurs, les seuls hommes 
dont le suffrage entraîne tôt ou tard celui de la na­
tion, et dont la voix se fasse entendre dans l’avenir 

Après avoir donné en six ans cinq tragédies, dont 
la plus foible est écrite avec une élégance, un charme 
qui fait presque disparoître ou pardonner la lan- 
guem et la monotonie du seul sentiment qui y rè^^ne, 
Racme renonça à la poésie, et termina en 1677 sa 
carrière dramatique par la tragédie de P/tédre. II avoit 
pour cette pièce une prédilection fondée sur d’assez 
fortes raisons : ü disoit même que s’il avoit produit 
quelque chose de parfait, c’étoit Phèdre. Pour moi, 
U me semble que cette perfection qu’il cherchoit, et 
dont personne n’a plus approché que lui, se trouve 
d une manière plus sensible et plus frappante dans 
/pht^enie, quoique le caractère de Phèdre, que Vol- 
hure uppeUe « le chef-d’œuvre de l’esprit humain ,
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«{le modèle éternel, mais illimitable, de quiconque 
voudra jamais écrire,en vers, » soit incontestable­
ment le plus tragique et le plus sublime qu’il y ait 
au théâtre.

Racine fut reçu à l’Académie Françoise en iGyS , 
et y remplaça La Mothe Le Vayer. Quelques années 
après il fut 'nommé avec Boileau historiographe du 
roi. M. de Valincour prétend, avec beaucoup de vrai­
semblance, B qu’après avoir long-temps essayé ce tra­
vail , ils sentirent qu’il étoit tout-à-fait opposé à leur 
génie. » C’est que, pour bien écrire rhistoire, il ne 
suffit pas d’être bon poète ; il faut uu talent peut-être 
aussi rare, et que le premier ne suppose pas, celui 

• de bien écrire en prose, il faut de plus une grande 
coimoissance des hommes, qui ne s’acquiert point 
dans le silence de la retraite ; une longue expérience 
que rien ne peut suppléer, et qui tient à un courant 
subtil des choses de la vie bien observées ; un grand 
fonds d’idées, d’instruction , de raison , de philoso­
phie , avantages qui se trouvent rarement réunis : en 
un mot, il faut avoir le mérite de Tacite ou de Vol­
taire , qui, dans deux genres très distincts, et en 
prenant chacun une route aussi diverse que le carac­
tère de leur esprit et la nature des objets dont ils se 
sont occupés ont laissé à la postérité les deux plus 
beaux modèles d’histoire qui existent dans aucune 
langue et chez aucun peuple, et les deux seuls entre 
lesquels il soit permis de bahmeer, et très difficile de 
choisir.
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Plusieurs anecdotes de la vie de Racine, ses ëph 

grammes, et surtout la préfaqe de la première édi- 
tion de Bnlannicus, où il tourne finement en ridicule, 
mais avec une ironie très amère, la plupart des pièce» 
de CorneiUe, décèlent en lui cet esprit caustique el 
ce caractère irascible qu’Horace attribue à tous les 
poetes, qu’il appelle si plaisamment une race colère. 
La religion, vers laquelle Racine tourna d'assez bonne 
heure toutes ses pensées, avoit modéré son penchant 
pour la raillerie ; et, ce qui étoit pent-êti-e plus diffi. 
elle encore, parce que le sacrifice étoit pins grand 
et plus pénible pour l’amour-propre, eUe avoit éteint 
en lui la passion des vers et celle de la gloire, la 
plus forte de toutes dans les hommes que la nature 
a destinés à faire de grandes choses ; mais elle n’avolt 
pu affoiblir son talent pour la poésie. Douze années 
presque uniquement consacrées aux devoirs de la 
píete, dont le sentiment tranquille et doux étoit de­
venu un besom pour lui et reinpüssoit son âme tout 
entière, ne lui avoieut rien fait perdre de ce génie 
heureux et facile qu’on remarque dans tous ses ou­
vrages : 11 suffit, pour s’en convaincre, de lire avec 
attention les deux dernières pièces qu’il fit, à la solli­
citation de madame de Maintenon, pour les demoi­
selles de Saint-Cyr.

£iiker fut représentée par les jeunes pensionnaires 
de cette maison , que l’auteur avoit formées à la dé­
clamation. Madame de Sévigné fait mention , dans 
une de ses lettres , des applaudissements que reçut
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cotte tragédie, qu’elle appelle un chef-d'œuvre Je Ra­
cine. • Ce poete s’est surpassé, dit-elle ; U aime Dieu 
comme il aimoit ses maîtresses ; il est pour les choses 
sauitcs comme il éloit pour les profanes : tout est 
beau, tout est grand, tout est écrit avec dignité. •

On est d’abord un peu étonné de cette admiration 
exagérée que madame de Sévigné montre ici pour 
.Esther, après avoir parlé si froidement, pour ne pas 
dire si dédaigneusement, i'AnJromaifue, de Britan­
nicus, de Bajazet, de Phèdre, etc., pièces très supé­
rieures à Esther. Mais lorsqu’on se rappelle que, fidèle 
à ce qu’elle appeloit ses vieilles admirations, elle 
écrivoit à sa fille que « Racine n’irolt pas loin, et 
que le goût en passeroit comme celui du café, » on 
ne voit plus dans la critique comme dans l’éloge que 
le môme défaut de tact et de jugement.

Quoique Estlte.r oiire de très beaux détails, soute­
nus de ce style enchanteur qui rend la lecture de 
Racine si délicieuse, il faut avouer que les applica­
tions particulières et malignes que les courtisans firent 
de plusieurs vers de cette tragédie à certains événe­
ments du temps contribuèrent beaucoup au grand 
succès qu'elle eut à la cour : mais le public, qui 
jugeoit la pièce en elle-même, et dans l’opinion du­
quel ces applications, bonnes ou mauvaises, ne pou- 
voient ajouter à l'ouvrage ni une beauté ni un dé­
faut, ne lui fut pas aussi favorable qu’on l’avoit été 
à Versailles, et l’on convient généralement aujour­
d’hui que le public eut raison.
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Deux ans après, Racine, flatté d’avoir réussi dans 

un genre dont il étoit l’inventeur, et qui pcut*étR 
avoit senti renaître en lui le désir si naturel et si utile 
de la gloire, tr aita dans les mêmes vues le sujet 
d’^z/¡a4e. Mais le long silence qu’il s’étoit imposé, et 
qui auroit dù lui faire pardonner sa réputation, n’a- 
voit pu encore désarmer l’envie : tous les ressorts les 
plus actifs, et dont l’effet est le plus sûr lorsqu’on 
veutnuire, furent mis en mouvement; etl’on parvint 
«aifln à jeter dans l’esprit de madame de Maintenon 
des scrupules qui firent supprimer les spectacles de 
Saint-Cyr, et ^i/ialie n’y fut point représentée. Ra­
cine la fit imprimer en 1691 ; mais elle trouva peu 
de lecteurs. On se persuada qu’une pièce faite poiu 
des enfants n’étoit Lountf que pour eux; et les gens 
du monde, qui craignent l’ennui autant que la 
douleur , et qui, moins par défaut de lumières 
que d’application, n’ont guère en général d’auü-es 
sentiments que ceux qu’on leur, inspire, suivirent 
le torrent,, et continuèrent 4 dépriser ^ikaiie sans 
l’avoir lue.

Racine, étonné que le public reçût avec cette in­
différence un ouvrage qui auroit suffi pour l’immor- 
toiser, s’imagina qu’il avoit manqué son sujet; et il 
l’avouoit sincèrenjent à Boileau, qui lui souleuoit au 
contraire qif^ikalie étoit son chef-d’œuvre : « Je m’y 
connois, lui disoit-il, et le public y reviendra. » La 
prédiction de Boileau s’ost accomplie, mais si long­
temps après la mort de Racine, que ce grand homme
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ii’a pu ni jouir du succès de sa pièce, ni même le 
prévoir.

Cette nouvelle injustice du pulJic, qui venoit de 
commetti’e un second crime envers la poésie et le bon 
goiit, détermina enfin Racine à ne plus s’occuper de 
vers, et à renoncer pour jamais au théâtre. Il étoit né 
très sensible; et cette extráme mobilité d’âme, qui 
donnoit à la fortune et aux événements tant de moyen?- 
divers de le tourmenter et de le rendre malheu­
reux, devint en effet pour lui une source de peines;
■ Quoique les applaudissements que j’ai reçus, di­
soit-il , m’aient heauco»}) flatté, la moindre critique, 
quelque mauvaise qu’elle ait été, m’a toujours causé 
plus de chagrin que toutes les louanges ne m’ont fait 
de plasir. • Un homme du génie le plus fécond, le 
plus original et le plus universel qu’il y ait jamais 
en, et qui a d’ailleurs beaucoup d’autres rapports 
avec Racine, auroit pu faire le même aveu.

La sensibilité de Racine se porloit sur tous les 
objets; elle abrégea même ses jours. Il avoit fait, 
dans les vues de madame de Maintenon, et pour 
répondre à la confiance qu’elle lui témoignoit, un 
projet de finances dont l’objet étoit de proposer un 
plan de réforme et de législation qui pût soulagei* la 
misère du peuple. Louis XIV surprit ce projet entre 
les mains de madame de Maintenon, et blâma hau­
tement le zèle inconsidéré de Racine. « Parce qu’il 
^ait faire parfaitement des vers, dit le roi, croit-il 
tout savoir? et parce qu’ii est grand poète, veut-il

3
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être ministre? » Racine auroit mieux fait sans doute ■ 
pour sa gloire et pour son repos de donner au pu­
blic une bonne tragédie de plus que de s’occuper . 
à écrire des lieux communs plus ou moins éloquents ' 
sur des matières qu’il n’avoit pas étudiées, et sur • 
lesquelles, avec beaucoup de connoissances et une < 
longue expérience, il est si facile et si ordinaire de ' 
« tromper. Mais la vanité lui ût un moment illu-= 
sioa : son amour-propre fut flatté que madame de^ 
Maintenon l’eût choisi pour porter la vérité, ou ce 
qu’il prenoit pour elle, au pied du üône; et l’es-j 
poir si séduisant et si doux de devenir l’instrument î 
du bonheur du peuple, après avoir été si Jong-temps | 
celui de ses plaisirs, lui ferma les yeux sur les dan J 
gers de sa complaisance. : 1

Cependant madame de Maintenon lui fit dire de 1 
ne pas paroître à la cour jusqu’à nouvel ordre. Dès ^ 
ce moment Racine ne douta plus de sa disgrace.
Accablé de mélancolie, et portant partout le trait 
mortel dont il étoit atteint, il retourna quelque temps ; 
après à Versailles ; mais tout étoit changé pour lui, 
ou du moins il le crut ainsi ; et Louis XIV un jour 5 
ayant passé dans la galerie sans le regarder, Racine, 
qui n’etoit pas, dit Voltaire, aussi philosophe que i' 
bon poète, en mourut de chagrin ’, après avoir traîné Í 
pendant un an une vie languissante et pénible.

On ne peut pas assez regretter que Racine, trop

' Le 2.1 avril iGgg.
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indifférent pour ses tragédies profanes, qu’il auroit 
même voulu pouvoir anéantir, s’il en faut croire son 
Gis, ait toujours négligé de donner une édition cor­
recte de ses œuvres. Toutes celles qui ont paru de 
son vivant et depuis sa mort sont si fautives , et le 
texte en est si corrompu, queje ne counois aucun 
ouvrage qui ait plus souffert de l’incapacité des édi­
teurs et de la négligence des imprimeurs. L’édition 
publiée avec des coramentaires est pliis belle, mais 
non plus exacte que les précédentes ; et l’on doit sur­
tout reprocher aux éditeurs de n’avoir porté dans 
l’examen et le choix des diverses leçons ni une cri­
tique assez éclairée, ni un goût assez sévère. A l’égard 
de leurs notes, il me semble qu’à l’exception des re­
marques de Louis Racine et de l’abbé d’Olivet, dont 
ils ont profité, mais qu’ils n’ont pas toujours en­
tendues , elles n’offrent rien d’utile et d’instructif. 
Peut-être aussi Voltaire étoit-il seul capable de faire 
un bon commentaire sur Racine, et d’apprécier avec 
justesse ses beautés et ses défauts; mais on ne trouve 
dans ses ouvrages que des réflexions générales sur 
cet auteur, et quelques observations particulières sur 
Bérénice, qui sont un modèle de goût, de précision, 
et qui montrent toutes un jugement sain , une étude 
profonde et réfléchie des principes de l’art, des vues 
neuves et fines sur la langue et sur la poétique, et 
partout l’admiration la plus sincère pour Racine. 
Voltaire le croyoit le plus parfait de tous nos poetes, 
et le seul qui soutienne constamment l’épreuve de la
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lecture. II en parloit même avec tant d’enthousiasme 
qu’un homme de lettres lui demandant pourquoi il 
ne faisoit pas sur Racine le même travail qu’il avoi. 
f^t sur Corneille : « n est tout fait, lui répondit 
Voltan-e; il n’y a qu’à écrire au bas de chaque page, 
èeau, palkéiitjue, harmonieux, iuhlimo. • ’
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PRÉFACE.

Le lecteur me permettra de lui demander un 

peu plus d’indulgence pour cette pièce que poul­
ies autres qui la suivent : j’étois fort jeune quand 

je la fis. Quelques vers que j’avois faits alors 
tombèrent par hasard entre les mains de quel­
ques personnes d’esprit; elles m’excitèrent à 
faire une tragédie, et me proposèrent le sujet 

de la T/iébaide.
Ce sujet avoit été autrefois traité par Rotrou, 

sous le nom d’Ântigone : mais il faisoit mourir 
les deux frères dès le commencement de son 

troisième acte. Le reste étoit en quelque sorte 
le commencement d’une autre tragédie, où I on 
entroit dans des intérêts tout nouveaux; et il 

avoit réuni en tme seule pièce deux actions 
différentes, dont l’une sert de matière aux 
Phéniciennes d’Euripide, et l’autre à VJntii^onc 

de Sophocle.
Je compris que celte duplicité d’action avoit 

pu nuire à sa pièce, qui d'ailleurs etoit remplie 

de quantité de beaux endroits. .le dressai a peu 



20 PHÉFACE.

pres mon plan sur les Phéniciennes d’Euripide, 
car, pour la T/iébaïdc qui est dans Sénèque, jt 

SUIS un peu de l’opinion d’Heinsius, et je tiens 
comme lui que non seulement ce n’est point 

une tragédie de Sénèque, mais que c’est plutôt 
1 ouvrage d’mi dcclamatcur qui ne savoit ce 

que c’étoit que tragédie.

La catastrophe de ma pièce est peut-être un 

peu trop sanglante; eu effet il n’y paroît presque 

pas un acteur qui ne meure à îa fin : mais aussi 
c’est la T/iébaiâe, c’est-à-dire le sujet le plus 

tragique de l’antiquité.

L amour, qui a d’ordinaire tant de part dans 
les tragédies, n’en a presque point ici : et je 
doute que je lui en donnasse davantage, si c’étoit 

à recommencer; car il faudroit ou que l’un des 
deux frères fût amoureux, ou tous les deux 

ensemble. Et quelle apparence de leur donner 
d autres intérêts que ceux de cette fameuse 
haine qui les occupoit tout entiers? Ou bien il 
faut jeter l’amour sur un des seconds person­

nages, comme j’ai fait; et alors cette passion, 
qui devient comme étrangère au sujet, ne peut 

produire que de médiocres effets. En un mot, '
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je suis persuadé que les tendresses où les ja 

lonsics des amants ne sauroient trouver que 
fort peu de place parmi les incestes , les parri­

cides, et toutes les antres horreurs qui com­
posent l’histoire d’Œdipe et de sa malheureuse 

famille.



ACTEURS.

¿TÉOCLE, roi de Thèbes.
POLYÎilCE, frère d’Étéocle.
JOCASTE, mère de ces deux princes et d’Antigone. 
ANTIGONE, sœur d’Étéocle et de Polynice.
CRÉON, oncle des princes et de la princesse. 
HÉMON, fils de Créon, amant d’Antigone.
OLYMPE, confidente de Jocaste.
ATTALE, confident de Créon.
Uk soldat de l’armée de Polynice.
Gardes.

La scène est à Tlièbes, dans une salle du palais royal.
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LES FRÈRES ENNEMIS.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

JOCASTE, OLYMPE.

3OCASTE.

Ils sont sortis, Olympe? Ab, mortelles douleurs! 
Qu’un moment de repos me va coûter de pleurs! 
Mes yeux depuis six mois étoient ouverts aux larmes, 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais, 
Et m’empêcher de voir le plus noir des forfaits! 
Mais CQ sont-ils aux mains?

OLYMPE.
Du haut de la muraille

Je les ai vus déjà tous rangés en bataille ;
J’ai vu déjà le fer briller de toutes parts;
Et pour vous avertir j’ai quitté les remparts.
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J’a^u le fer eo main Étéocle lui-même ; 

Il marche des premiers, et d’une ardeur extrême 
Il montre aux plus hardis à braver le danger.

JOCASTE.

N en doutons plus, Olympe, ils se vont égorger. 
Que l’on coure avertir et hâter la princesse; 
le l’attends. Juste ciel , soutenez ma fôibresse! 
Il faut courir, Olympe après ces inhumains; 
Il les faut séparer, ou mourir par leurs mains. 
Nous voici donc, hélas! à ce jour détestable 
Dont la seule frayeur me reudoit misérable! 
Ni prières ni pleurs ne m’ont de rien servi; 
Et le couroux du sort vouloit être assouvi.

O toi, Soleil, ô toi, qui rends le jour au monde, 
Que ne l’as-tu laissé dans une nuit profonde! 
A de si noirs forfaits prêtes-tu tes rayons ? 
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons? 
Mais ces monstres, hélas! ne t’épouvantentguères; 
La race de Laïus les a rendus vulgaires; 
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils, 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 
Tu ne t’étonnes pas si mes fils sont perfides, 
S’ils sont tous deux méchants, et s’ils sont parricides; 
Tu sais qu’ils sont sortis d’un sang incestueux, 
El tu t’étonnerois s’ils étoient vertueux.
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SCÈNE IL

SOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.

JOCàSTE.
Ma fille, avez-vous su l’excès de nos misères ? 

AftTIGONE.
Oui, Tuadanie; on m’a dit la fureur de mes frères.

JOCiSTE.
■ Allons, chère Antigone, et courons de ce pas
, Arrêter, s’il se peut, leurs pai’ricides bras. 

Allons leur faire voir ce qu’ils ont de plus tendi’c; 
Voyons si contre nous ils pourront se défendre.
Ou s’ils oseront bien, dans leui’ noire fimeur, 
Répandre notre sang pour attaquer le leur.

AHTIGONE.
Madame, c’en est fait, voici le roi lui-même.

SCÈNE III.

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, OLYMPE.

JOeVSTE.
Olympe, soutiens-moi; ma douleur* est extrême. 

ÉTÉOCLE.
■ Madame, qu’avez-vous? et quel trouble...

I. 3
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JOCASTF,.

Ail, mon fils! 
Quelles traces de sang vois-je sur vos habits? 
Est-ce du sang d’un frère’ou n’estsce point du vôtre?

ÉTÉOCXIÎ.
Non, madame, ce n’est ni de l’un ni de l’autre. 
Dans son camp jusqu’ici Polynice arrêté, 
Pour combattre, à mes yeux ne s’est point présenté. 
D’Argiens seulement une troupe hardie 
M’a voulu de nos murs disputer la sortie : 
J ai fait mordre la poudre à ces audacieux; 
Et leur sang est celui qui paroît à vos yeux.

JOCASTE.

Mais que prétendiez-vous ? et quelle ardeur soudaine 
Vous a fait tout à coup desceudre dans la plaine?

3ÉTÉOCLE.

Madame, il étoit temps que j’en usasse ainsi, 
Et je psrdois ma gloire à demeurer ici.
Le peuple, à qui la faim se faisoit déjà craindre. 
De mon peu de vigueur commençoit à se plaindre, 
Me reprochant déjà qu’il m’avoit couronné, 
Ei que j’occupois mal le rang qu’il m’a donné 
Il le faut satisfaire; et, quoi qu’il en arrive, 
Thèbes dès aujourd’hui ne sera plus captive : 
Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats. 
Qu’elle soit seulement juge de nos combats. 
J’ai des forces assez pour tenir la campagne; 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne, 
L’insolent Polynice et ses fiers alliés
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Laîsseronl Tlièbes libre, ou mourront à mes pieds.

JOCASTE.

Vous pourriez d’un tel sang, o ciel, souiller vos armes! 
La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes? 
Si par un parricide il la falloit gagner, 
Ah, mon fils! à ce prix voudriez-vous régner? 
Mais il ne tient qu’à vous, si l’honneur vous anime. 
De nous donner la paix sans le secours d’un crime, 
Et, de votre courroux triomphant aujourd hui, 
Contenter votre frère, et régner avec lui.

ÉTÉOCLE.

Appelez-vous régner partager ma couronne, 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne?

JOCASTE.

Vou§ le savez, mon fils, la justice et le sang 
Lui donnent, comme à vous, sa part à ce haut rang. 
OEdïpe, en achevant sa triste destinée. 
Ordonnant que chacun règneroit son année; 
Et, n’ayant qu’un éut à mettre sous vos lois. 
Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois.
A ces conditions vous daignâtes souscrire.
Le sort vous appela le premier à 1 empire, 
Vous montâtes au trône ; il n’en fut point jaloux . 
Et vous ne voulez pas qu’il y monte après vous !

étéocle.
Non, madame ; à l’empire il ne doit plus prétendre : 
Thèbes à cet arrêt n’a point voulu se rendre; 
Et, lorsque sur le trône il s’est voulu placer, 
C’est elle, et non pas moi, qui l’en a su chasser.
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Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance, 
Après avoir six mois senti sa violence? -, j] 
Voudroit-elle obéir à ce prince inhumain, ’ : Xl 
Qui vient d’armer contre elle et le fer et la faim ? ! I 
Prendroit-elle pour roi l’esclave de Mycène, • I 

' Qui pour tous les Thébains n’a plus que de la haine, I 
Qui s’est au roi d’Argos indignement soumis, 1 
Et que l’hymen attache à nos fiers ennemis ? ]
Lorsque le roi d’Argos l’a choisi pour son gendre, 
Il espéroit par loi de voir Thèbes en cendre.
L’amour eut peu de part à cet hymen honteux; ; 
Et la seule fureur en alluma les feux.
Thèbes m’a couronneqjour éviter ses chaînes;
Elle s’attend par moi de voir finir ses peines : ►
Il la faut accuser si je manque de toi;
Et je suis son captif, je ne suis pas son roi.
•• JOCASTK.
Dites, dites plutôt, cœur ingrat et farouche, 
Qu’auprès du diadème il n’est rien qui vous touche. 
Mais je me trompe encor ; ce rang ne vous plaît pas, 
Et le crime tout seul a pour vous des appas.
Hé bien, puisqu’à ce point vous en êtes avide, 
Je vous oiTre à commettre un double patricide : 
Versez le sang d’un frère ; et, si c’est peu du sien, 
Je vous invite encore à répandre le mien.
Vous n’aurez plus alors d’ennemis à soumettre. 
D’obstacle à surmonter, ni de crime à commettre ; 
Et, n’ayant plus au trône un fâcheux concurrent, 
De tous les criminels vous serez le plus grand.



ACTE 1, SCÈNE III. «9
étéocle.

Hé bien, madame, hé bien, il faut veus satisfaire; 
Il faut sortir du. trône, et couronner mon h ère ;
Il faut, poiir seconder- votre injuste projet, 
De son roi que j’étois, devenir son sujet; 
Et, pour vous élever au comble de la joie, 
11 faut à sa fureur que je me livre en proie ;
il faut par mon trépas...

TOCASTE.
Ah, ciel, quelle rigueur! 

Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur ! 
Je ne demande pas que vous quittiez l’empire : 
Régnez toujours, mon fils, c’est ce que je désire.
Mais si tant de malheurs vous touchent oe piiie, 
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié, 
Et, si vous prenez soin de votre gloire meme, 
Associez un frère à cet honneur suprême : 
Ce n’est qu’un vain éclat qu’il recevra de vous: 
Voue règne en sera plus puissant et plus doux; 
Les peuples, admirant cette vertu sublime, 
Voudronltoujours pour princeun roi si magnanime; 
Et cet illustre effort, loin d’affaiblir vos droits. 
Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois 
Ou, s’il faut que mes vœux vous trouvent inflexible 
Si la paix à ce prix vous paroit impossible, 
Et si le diadème a pour vous tant d attraits, 
Au moins consolez-moi de quelque heure de paix ; 
Accordez cette grace aux larmes d’une mere. 
Et cependant, mon fils, j’irai voir votre frere :
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La pitié dans son ame aura peut-être lieu ; 
Ou du moins pour jamais j’irai lui dire adieu. 
Des ce même moment permettez que je sorte ; 
J irai jusqu à sa tente, et j’irai sans escorte; 
Par mes justes soupirs j’espère l’émouvoir.

STÉOCXC.
Madame, sans sortir vous le pouvez revoir; 
Et, si cette entrevue a pour vous tant de charmes, 
Il ne tiendra qu’à lui de suspendre nos armes. 
Vous pouvez, dès cette heure, accomplir vos souhaits 
Et le faire venir jusque dans ce palais.
J irai plus loin encore; et, pour faire connoître 
Qu’il a tort, en effet, de me nommer un traître, 
Et queje ne suis pas un tyran odieux, 
Que l’on fasse parler et le peuple et les dieux. 
Si le peuple y consent, je lui cède ma place; 
Mais qu’il se rende enfin, si le peuple le chasse. 
Je ne force personne ; et j’engage ma foi 
De laisser aux Thebains à se choisir un roi.

SCÈNE IV.

FOCASTE , ÉTÉOCLE , ANTIGONE , CRÉON, 
OLYMPE.

créoit.
Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes: 
rhèbes, qui croit vous perdre, est déjà tout en larmes, 
L épouvanté et l’horreur régnent de toutes parts,
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El le peuple effrayé tremble sur ses remparts.
ÉTEOCLE.

Cette vaine frayeur sera bientôt calmee. 
Madame, je m’en vais retrouver mon armée; 
Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits. 
Faire entrer Polynice, et lui parler de paix. 
Créon, la reine ici commande en mon absence; 
Uisposeztoullemondeàsonobéissance; 
Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois, 
Votre filsMénécée, et j’en ai fait le choix : 
Comme il a de l’honneur autant que de courage, 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage, 
Et sa vertu suffit pour les rendre assures.

(i Créon.) 
Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez.

CRÉON.

Quoi, seigneur!...
ÉTÉOCLE.

Oui, Créon,lachoseeslrésolue.

CRÉON. ■
Et Vous quittez ainsi la puissance absolue ?

ÉTEOCLE.

Que je.la quitte ou non, ne vous tourmentez pas; 
Faites ce que j’ordonne, et venez sur mes pas.
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SCÈNE V.

JOCASTE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE.

CffÉoK.

Qu’avez-vous fait, madame ? et par quelle conduite 
Forcez-vous un vainqueur à prendre ainsi la fuite? 
Ce conseil va tout perdre.

JOCASTE.

K va tout conserver;
Et par ce seul conseil Thèbe.s se peut sauver.

1 cnÉoN.
Héquoi,mad.ame,héquoi!dànsrétatoù nous sommes, 
Lorsqu’avec un renfort de plus de six mille hommes 
La fortune promet toute chose aux Th^baiiis, 

- Le roi se laisse ôter la victoire des mains!
JOCASTE.

La victoire, Créon, n’est pas toujours si belle; 
La honte et les remords vont souvent après elle. 
Quand deux frères armés vont s’égorger entre eux, 
Ne les pas séparer, c’est les perdre tous deux. 
Pent-on faire au vainqueur une injure plus noire 
Que lui laisser gagner une telle victoire ?

CRÉON.

Leur courroux est trop grand...

Il peut être adouci.
JOCASTE.
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CRÉOIÎ.

Tous deux veulent régner.
JOCASTE.

Us’régneront aussi.
caÉoH.

Ou ne partage point la grandeur souveraine ; 
Etcen’eslpasunbienqu’onquitteetqu on reprenne.

JOCASTE.

L’intérêt de Vélat leur servira de loi.
CHÉoir.

L’intérêt de l’état est de n’avoir qu’un roi, 
Qui, d’un ordre constapt gouvernant ses provinces,
Accoutume à ses lois et le peuple et les princes. 
Ce règne interrompu de deux rois differents,

■ En lui donnant deux rois, lui donne deux tyrans.
Par un ordre souvent l’un à l’autre contraire 
Un frère détruiroit ce qu’auroit fait un frere : 
Vous les verriez toujours former quelque attentat, 
Et changer tous les ans la lace de l état.
Ce terme limité que l’on veut leur prescrire 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour a tour : 
Pareils à ces ton-ents qui ne durent qu’un jour ; 
Plus leur cours est borné, plus ils font de ravage, 
Et d’horribles dégâts signalent leur passage.

JOCASTE.
On les vciToit plutôt, par de nobles projeU, 
Se disputer tous deux l’amour de leurs sujets. 
Mais avouez, Créon, que toute votre peuic
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C est de voir que la paix rend votre attente vaine- Pci 
Qu’elle assure à mes fils le trône où vous tendez,' On 
Êt va rompre le piège où vous les attendez.
Comme, après leur trépas, le droit de la naissance' 0« 
Fait tomber en vos mains la suprême puissance, > Je 
Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils • Mi 
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis; Et 
Et voti e ambition, qui tend à leur fortune, Qi 
Vous donne pour tous deux une haine commune.
Vous inspirez au roi vos conseils dangereux, A] 
Et vous en servez un pour les perdre tous deux. T

CRÉOW,
Je ne me repais point de pareilles chimères : Ji
Mes respects pour le roi sont ardents et sincères - M 
Etmon ambition est de le maintenir ’ E 
Au trône où vous croyez queje veux parvenir. C 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m’anime- L 
Je hais ses ennemis, et c’est là tout mon crime ! L 
Je ne m’en cache point. Mais, à ce queje voi, H 
Chacun n’est pas ici criminel comme moi. ï

JOCASTE.
Jesuismère, Créon;et,sij’aimesonfi-ère, Í 
La personne du roi ne m’en est pas moins chère.
De lâches courtisans peuvent bien le haïr; í
Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.

ARTIGOSE. I
Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres, 
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres; 
Creon, vous êtes père, et dans ces ennemis.
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æ)

‘ce,

lis;

e.

Peut-être songez-vous que vous avez un fils. 
On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynice.

CRÉO».

Oui, je le sais, madame, et je lui fais justice; 
Je le dois, en effet, dislinguer du commun. 
Mais c’est pour le haïr encor plus que pas un : 
Etjesouhaiterois, dans ma juste colère, 
Que chacun le haït comme le hait son père.

ARTIGOME.

Après tout ce qu’a fait la valeur de son bras, 
Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas.

CRÉON.

Je le vois bien, madame, et c’est ce qui m’afflige : 
Mais je sais bien à quoi sa révolte m’oUige;
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer. 
C’est ce qui me le fait justement abhorrer. 
La honte suit toujours le parti des rebelles : 
Leurs grandes actions sont les plus criminelles; 
Ils signalent leur crime en signalant leur bras;
Et la gloire n’est point où les rois ne sont pas.

AMTIGONE.

Écoutez un peu mieux la voix de la natuie. 
CRÉOM.

Plus l’offenseui- m’est cher, plus je ressens l’injure.
AMTIGOMR.

Mais un père à ce point doit-il être emporté? 

Vous avez trop de haine.
CBÉOS.

Et vous trop de bonté.



36 LES FKÈRES ENNEMIS.
C est trop parler, madame, en faveur d’un rebelle.

AKTIGOWE. ‘

L'innocence vaut bien que l’on parle pour elle.
CUÉoif.

Je sais ce qui le rend innocent à vos yeux.
ÁJíTIGOJíE.

Et je sais quel sujet vous le rend odieux.
CRBOÎf.

L’Amour a d’autres yeuxque le commun des homme
JOCASTE.

Vous abusez,, Créon, de l’état ou nous sommes; 
ToutvousseinblepermistmaiscraiguezmoncourroDi 
Vos libertés enfin retomberoient sur vous,

ANIIGOITE.
L intérêt du public agit peu,sur son ame, 
Et l’amour du pays nous cache une autre Uamiue. 
Je la sais ; mais, Créon, j’en abhorre le cours; 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours.

caÉow.
Je le ferai, madame; et je veux par avance 
Vous épargner encor jusques à ma présence. 
Aussi-bien mes respects redoublent vos mépris; 
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. 
Le roi m’appelle ailleurs, il faut que j’obéisse. 
Adieu. Faites venir Hémon et Polynice.

JOCASTE.
N’cn doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; 
Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux.
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ie.
SCÈNE VI.

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.

ANIIGOSË.

Le perfide! A quel point son insolence monte!
JOCASTE.

íes. Ses superbes discours tourneront à sa honte. ^ 
Bient-ôt, si nos désirs sont exaucés des cieux, 
La paix nous vengera de cet ambitieux.

•0» Mais il faut se hâter, chaque heure nous est chère : 
Appelons promptement Ilémon et votre frere; 
Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder 
Toutes les sûretés qu’ils pourront demander.

Et toi, si mes malheurs ont lassé ta justice, 
Ciel, dispose à la paix Le cœur de Polynice, 
Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs, 
Et comme il faut enfin fais parler nies douleurs!

ANTIGONE, seule.

Et si tu prends pitié d’une flamme innocente, 
O ciell en ramenant Hémon à son amante, 
Ramène-le fidèle; et permets, en ce jour, 
Qu’en retrouvant l’amant je retrouve l’amour.

EIN DD PREMIER ACTE.

4
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ACTE SECOND.

-----  ■ AI

SCENE PREMIERE. Q
M

ANTICONE, HÉMON. U
3'

HÉMOir. S
Quoi! vous me refusez ^oü-e aimable présence, Ç
Après un an entier de supplice et d’absence I J
Ne m’avez-vous, madame, appelé près de vous ‘ i 
Que pour m’ùter sitót mi bien qui m’est si doux ? I

AWTIGOKB. ^(
Et voulez-vous sitôt que j’abandonne un frère?
N e dois-je pas au temple accompagner ma mère ? i 
Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits, 
Le soin de votre amour à celui de la paix ?

HÉMOJÎ.

Madame,àmonbouheure’estcherchertiop d’obstacle. 
Ils iront bien, sans nous, consulter les oracles. 
Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux, 
De l’état de son sort interroge ses dieux. 
Puis-je leur demander, sans êtie téméraire, 
S ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? 
Souffrent-ils sans courroux mon ardente amitié ?
Et du mal qu’ils ont fait ont-ils quelque pitié ?
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Durant le triste cours d’une absence cruelle 
Avez-vous souhaité queje fusse fidele. 
Songiez-vous que la mort menaçoit, loin devons

Un amant qui ne doit mourir qu a vos 
. Ah! d’un si bel objet quand une ame est blessée, 

Ouand un cœur jusqu’àvous élève sa pensee. 
Qu’il est doux d’adorer tant de divins appas. 
M»s aussi que l’on souffre en ne les voyant pas. 
Un moment, loin de vous, me duroit une année . 
J’aurois fini cent fois ma triste destinée. 
Si je n’eusse songé, jusques à mon retour. 
Que mon éloignement vous prouvoit mou amou . 
Et que le souvenir de mon obéissance 

■ Pourroit en ma faveur pailer en mon absence; 
Et que pensant à moi vous penseriez aussi 

I iQu’il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
ab'tigose.

Oui, je Pavois bien cru qu’une ame si fidele 
Trouvcroit dans l’absence une peine cruelle; 
Et, si mes sentiments se doivent découvrir. 
Je soubaitois, Hémoh, qu’elle vous fit souffm, 
Et qu’étant loin de moi, quelque ombre d ame tumc 
VousfitlTOUveviesjourspluslongsquedecoutume
Mais ne vous plmgnez pas : mon cœur chargé d ennu 
Ne VOUS soubaitoit rien qu’il «’éprouvât en lui, 
Surtout depuis le temps que dure cette guerre, 
Et que de gens armés vous couvrez cette terre. 
Ohdieux’.àquelslourmentsmoncœurs estvusou 
Voyant des deux côtés ses plus tendres amis.
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Milk objets de douleur déehiroleut .„, . entrailles; 

' oyou et dehors et dedans nos murailles • 
P?"1“® P®""7^ ® '"°» <««• ’ivroit mille combats; 
LA nulle fois le ¡our je souffrois le trépas.

HÉMOW,
Mais enfin qii’ai-jefait, en ce malheur extrême, 
Vue ne m ait ordonné ma princesse elle-même’ 
.1 ai suivi Polynice; et vous l’avez voulu : 
Vous me l’avez prescrit par un ordre absolu. 
Je lui vouai dès-lors une amitié sincère; 
Je quittai mon pays, j’abandonnai mon’père; 
Sur moi, par ce départ, j’attirai son courroux 
Et, pour tout dire enfin, je m’éloignai de vous.

L
C
I
Í
I
1

AVTIGONE.
Je m’en souviens, Hémon, et je vous fais justice;

,, «" servant Polynice : t
Jj m etoit cher alors comme il est aujourd’hui • 
Et je prenois pour moi ce qu’on faisoit pour kù 
NousnousaimionstousdeuxdèslaplustendreenfaüW 
Et J avois sur son cœur une entière puissance; 
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur. 
Et les chagrins du frère étoient ceux de la sœur. 
Ah.i si j’ayois encor sur lui le même empire, 
Il aimeroit la paix, pour qui mon cœur soupire • 
Notre commun malheur en seroit adouci • 
Je le verrois, Hémon ; vous me verriez aussi !

HÉMOir.
De cette affreuse guerre il abhorre l’image. 
Je l’ai vu soupirer de douleur et de rage.
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Lorsque, pour remonter au trône paternel, 
On le força de prendre un chemin si cruel. 
Espérons que le ciel, touché de nos misères, 
Achèvera bientôt de réunir les frères : 
Puisse-t-il rétablir l’amitié dans leur cœur. 
Et conserver l’amour dans celui de la sœur!

ANTIGOHE.

Hélas 1 ne doutez point que ce dernier ouvrage 
Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage : 
Je les connois tous deux, et je répondrois bien 
Queleurcœur,cherHémon,estplusdurquelemien.
Maisies dieux quelquefoisfontdeplusgrandsmirac es.

SCÈNE II.

ANTIGONE, HÉMON , OLYMPE.

amtigohe.
Hébien, apprendrons-nousce qu’ont dilles oracles?

Que faut-il faire?
OLYMPE.

Hélas!
jUTTIGOIîE.

Quoi? qu’en a-t-on appris?

Est-ce la guerre, Olympe?
OLYMPE.

Ah! c’est encore pis!

KÉMON.
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OiTMPE.
Prince, pour,en juger, écoutez leur réponse ■ 

» Thebaim, pour n’avoir plus de guerres, 
«lUaut.par un ordre fatal, 
« Que le dernier du sang rcyai

« Par son trépas ensanglante vos terres. -

ANTIGOKE.
O dieux, que vous a fait ce sang infortuné’ 
Et pourquoi tout enüer l’avez-vous eondan^né? 
N etes-vous pas contents de la mort de mon père ? 
Lout notre sang doit-il sentir votre colère?

BÉMOJf.
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ; o 
Votre vertu vous met à couvert du trépas • ‘ 
Les dieux savent trop bien connoître l’innocence.

ABTIGOWE.
™cen’Mtp,,pourmoi,,.ejecransl«,r«m.amc.

’«d0^re,ilraui,„ejemeiirepourlui^

tt, s d faut avouer le sujet de ma crainte

De ce sang malheureux vous sortez eontuie nous- 
l'K ne VOIS que trop que le courroux céleste 
Vous rendra, contmeànous.eethonneurbienfuneste, 
Lt fera regretter aux princes des Thébains 
De n etre pas sortis du dernier des humains.

HÉ3IOW.
Peut-on se repentir d’un si grand avantage ?

U
E 
I

1
I 
I
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Un si noble trépas flatte trop mon courage; 
Et du sang de ses rois il est beau d’etre issu, 
Dùt-on rendre ce sang sitôt qu’on l’a reçu.

AJfTIOOHK.
Hé quoi! si parmi nous on a fait quelque offense, 
Le cid doit-il sur vous en prendre la vengeance. 
Et n'est-ce pas assez du père et des enfants, 
Sans qu’il aille plus loin chercher des innocents? 
C’est à nous à payer pour les crimes des nôtres : 
Punissez.nous,grandsdieux,maisépargnezlesautres
Mon père, cher Hémon, vous va perdre aujourd hui, 
Et je vous perds peut-être encore plus que lui : 
Le ciel punit sur vous et sur votre famille, 
Et les crimes du père, et l’amour de la fille; 
Et ce funeste amour vous nuit encore plus 
Que les crimes d’Œdipe et le sang de Laïus.

, hémon.
Quoi ! mon amour, madame ? Et qu’a-t-il de funeste 
Est-ceun crime qu’aimer une beauté céleste? 
Et puisque sans colère il est reÇu de vous, 
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux. 

rots Vous seule en mes soupirs êtes intéressée; 
C’est à vous à juger s’ils vous ont offensée : 
Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants 
Ils seront criminels, ou seront innocents.
Que le ciel à son gré de ma perte dispose, 
J’en chérirai toujours et l’une et l’autre cause, 
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois. 
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois.
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Aussi-bien que feroîs-je en ce commun naufrage? 
Pourrois-je me résoudre à vivre davantage? 
En vain les dieux voudroîent différer mon trépas, 
Mon dé.sespoir feroit ce qu’ils ne feroient pas. 
Mais peut-être, après tout, notre frayeur est value' 
Attendons... Mais voici Polynice et la reine.

SCÈNE iir.

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON.

POLTBICE.
Madame, au nom des dieux, cessez de m’arrêter: 
Je VOIS bien que la paix ne peut s’exécuter. 
J espérois que du ciel la justice infinie 
Voudroitse déclarer contre la tyrannie, 
Et que, lassé de voir répandre tant de sang, 
11 reodroit à chacun son légitime rang : 
Mais puîsqu’ouvertement il tient pour l’injustice 
Et que des criminels il se rend le complice, 
Dois-je encore espérer qu’un peuple révolté, 
Quand le crel est injuste, écoute l’équité ? 
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente, 
D un fier usurpateur ministre violente. 
Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt. 
Et qu il anime encor, tout éloigné qu’il est? 
La raison u agit point sur une populace. 
De ce peuple déjà j’ai ressenti l’audace :
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í i Et, loin de me reprendre après m’avoir chassé, 

t II croit voir un tyran dans un prince offensé. 
; : Commesurluil’honneurn’eutjamaisdepuissance.

Il croit que tout le monde aspire a la vengeance.

,g, De ses inimitiés rien n’arrête le cours, 
Quand il hait une fois, il veut haïr toujours.

JOCâSTE.
Mais s’il est vrai, monfils, que ce peuplevous craigne. 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne, 
Pourquoi par tant de sang cherchez-vous a régner 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner.

POLTNICE.
Est-ce au peuple, madame, à se choisir un maître? 
Sitôt qu’il hait un roi, doit-on cesser de 1 ctre. 
Sa haine, ou son amour, sont-ce les premiers droits 
Qui font monter au trône ou descendre les rois 
Quelepeupleàson gré nouscraigneounous chérisse.

Le ^ong nous met au trône, et non pas son caprice ; 
Ce que le sang lui donne, il le doit accepter; 
Et s’il n’aime son prince, il le doit respecter .

JOCàSTE.

Vous serez un tyran haï de vos provinces, 
POLTKICE.

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ; 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
La haine des sujets ne fait pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Étéoclc lui-même.

JOC4STE.

Il est aimé de tous.
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POLYNICE.

. C’est un tyran qu’on aime,
Qui par cent lâchetés tâche à se maintenir 
Au rang où par la force il a su parvenir • 
Et son orgueil le rend, par un effet contraire, 
Esclave de son peuple et tyran de son frère 
Pour commander tout seul il veut bien obéir 
Et se fait mépriser pour me faire haïr, 
Ce n’est pas sans sujet qu’on me préfère un traître, 
Eepeupleai.neunesclave,etcraintd’avoirunmaitre 
Mats je croiroiâ trahir la majesté des rois, 
Si je faisois le peuple arbitre de mes di oits.

JOCASTE.
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes? 
Vous lassez-vous déjà d’avoir posé les armes ? 
Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs 
Vous, de verser du sang, moi, de verser des pleur,? 
JJ“^’’<i«e2’VO«s rieu aux larmes d’une mère.’ 
Ma tille, s 11 se peut, retenez votre frère : 
Le cruel pour vous seule avoit de l’amitié

ANTIGONE.
Ah ’ SI pour vous son ame est sourde à la pitié 
Que pourrois-je espérer d’une amitié passée, ’ 
Qu un long eloignement n’a que trop effacée? 

peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang • 
Il n aime ,1 ne se plait qu’à répandre du sang. 
Ne eherehez plus en lui ce prince magnanime, 

i>ont I ame généreuse avoit tant de douceur.
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Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur : 
La nature pour lui n’est plus qu’une chimère ; 
Il méconnoît sa sœur, il méprise sa mere ; 
Et l’ingrat, en l’état où son orgueil l’a mis, 
Nous croit des étrangers, ou bien des ennemis.

POLYMICE.

N’imputez point ce crime à mon ame affligée - 
Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée; 
Dites que de mon rang l’injuste usurpateur 
M’a su ravir encor l’amitié de ma sœur. 
Je vous connois toujours, et suis toujours le même.

awtigoke.
Est-ce m’aimer, cruel, autant queje vous aime, 
Que d’être inexorable à mes tristes soupirs. 
Et m’exposer encore à tant de déplaisirs?

POLYNICE. •
Mais vous-même, ma sœur, est-ce aimer votre frere 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière, 
Et me vouloir ravir le sceptre de la main ? 
Dieux ! qu’est-ce qu’Étéocle a de plus inhumain? 
C’est trop favoriser un tyran qui m’outrage.

ANTIGONE.

Non, non, vos intérêts me touchent davantage : 
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point; 
Avec vos ennemis ils ne conspirent point. 
Cette paix que je veux me seroit un supplice 
S’il en dôvoit coûter le sceptre à Polynice, 
Et l’unique faveur, mon frère, où je prétends, 
C’est qu’ilinesoitpermisdevous voir pluslong-temps.
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Seulement quelques jours souffrez que l’on vous voit' 
fct donnez-nous le temps de chercher quelque voie 
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux, 
Sans que vous répandiez un sang si précieux. 
Pouvez-vous refuser cette grace légère 
Aux larmes d’une sœur, aux soupirs d’une mère?

JOCASTE.
Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter.’ 
Pourquoi si promptement voulez-voas nous quitter! 
Quoi ! ce jour tout entier n’est-il pas de la trêve ? 
Des qu’elle a commencé faut-il qu’elle s’achève? 
Vous voyez qu’Étéocle a mis les armes bas ; 
Il veut queje vous voie; et vous ne voulez pas.

ANTIGOHE.
Oui, mon frere, il n’est pas comme vous inflexible; 
Aux larmes de sa mère il a paru sensible; 
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd’hui : 
Vous l’appelez cruel, vous l’êtes plus que lui.

HÉMOS.

Seigneur, rien ne vous presse; et vous pouvez sanspeici 
Laisser agir encor la princesse et la reine ; 
Accordez tout ce jour à leur pressant désir ; 
Voyons si leur dessein ne pourra réussir. 
Ne donnez pas la joie au prince votre frère 
De dire que sans vous la paix se pouvoit faire. 
Vous aurez satisfait une mère, une sœur. 
Et vous aurez sur-tout satisfait votre honneur. 
Mais que veut ce soldat ? son ame est tout émue.



ACTE n, SCÈNE IV. 49

SCÈNE IV.

JOCA STE, POLVmCE, ANTIGONE, HÉMON, 
UN SOLDAT.

LE SOLDÂT, » Poljnice.

Seigneur, on est aux mains, et la treve est rompue. 
Créon et les Thébains, par ordre de leur roJ, 
Attaquent votre armée, et violent leur foi. 
Le brave Hippomédou s’efforce, en votre absence, 
De soutenir leur choc de toute sa puissance. 
Par son ordre, seigneur, je vous viens avertir.

POLTNICE.

Ah, les traîtres! Allons, Hémou, il faut sortir.
(& Lk reine.)

Madame, vous voyez comme il tient sa parole. 
Mais il veut le combat, il m’attaque; et j’y vole.

jocastb.
Polynicel mon.fils!... Mais il ne m’entend plus; 
Aussi-bien que mes pleurs, mes cris sont superflus.
Chère Antigone, allez, courez à ce barbare : 
Du moins allez prier Hémon qu’il les sépare.
Laforcem’abandonne,etjen’y puis courir; 
Tout ce que je puis faire, hélas! c’est de mourir.

FIK DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

D 
SCÈNE PREMIÈRE.

JOCASTE, OLYMPE. S
C 

/OCASTE. S

Olympe, va-t’en voir ce funeste spectacle ; I
Va voir si leur fureur n’a point trouvé d’obstacle, < 
Si rien n’a pu toucher l’un ou l’autre parti.
On dit qu’à ce dessein Ménécée est sorti. ’

OLYMPE.
Je ne sais quel dessein aniraoit son courage; 
Une héroïque ardeur brilloit sur son visage. 
Mais vous devez, madame, espérer jusqu’au bout.

JOCASTE.
Va tout voir, chère Olympe, et me viens dire tout; 
Eclaircis promptement ma triste inquiétude.

OLYMPE.
Mais vous dois-je laisser en cette solitude?

JOCASTE.
Va ; je veux’être seule en l’état où je suis;
Si toutefois on peut l’ètre avec tant d’ennuis!
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SCÈNE II.

JOCASTE.

Dureront-ils toujours ces ennuis si funestes? 
N’épuiscront-ils point les vengeances célestes? 
Meferont-ils souffrir tant de cruels trépas, 
Sans jamais au tombeau précipiter mes pas? 
0 ciel, que tes rigueui-s seroient peu redoutables, 
Si la foudre d’abord accabloit les coupables! 
Et que tes châtiments paroissent infinis, 
Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis! 
Tu ne l’ignores pas, depuis le jour infame 
Où de mon propre fils je me trouvai la femme, 
Le moindre des tourments que mon cœur a soufferts 
Égale tous les maux que l’on souffre aux enfers. 
Et toutefois, ü dieux, un crime involontaire 
Devoit-il attirer toute votre colère? 
Le connoissois-je, hélas ! ce fils infortune? 
Vous-mêmes dans mes bras vous l’avez amene. 
C’est vous dont la rigueur m’ouvrit ce précipice. 
Voilà de ces grands dieux la suprême j ustice ! 
Jusques au bord du crime ils conduisentnos pas-. 
Ils nous le font commetüé, et ne l’excusent pas. 
Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables, 
Afin d’en faire, après, d'illustres misérables? 
Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux. 
Chercher des criminels à qui le crime est doux ?
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SCÈNE III.

JOCASTE, ANTIGONE.

JOCàSTE.
Hé bien, en est-ce fait? l’un ou l’autre perfide 
Vient-il d’exécuter son noble parricide? 
Parlez, parlez, ma fille.

ASTIGOKE.

Ah , madame ’ en effet 
L’oracle est accompli ,1e ciel est satisfait.

«TOCASTE. 
Quoi! mesdeux fils sontmorts?

AIÎTIGOIfE.

Un autre sang, madame, 
Rend la paix a 1 état, et le calme à votre ame ;
Un sang digne des rois dont il est découlé : 
Un héros pour l’état s’est luî-même immolé. 
Je courois pour fléchir Hémon et Polynice : 
Ils étoient déjà loin avant queje sortisse; 
Ils ne m entendoient plus, et mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappeloient tous deux. 
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille; 
Et moi, je suis montée au haut de la muraille. 
D’où le peuple étonné regardoit, comme moi, 
L’approche d’un combat qui le glaçoit d’effroi. 
A cet instant fatal le dernier de nos princes, 
L honneur de notre sang, l’espoir de nos provinces,
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Ménécée, en un mot, digne frère d’Hémon, 
Et trop indigne aussi d’être dis de Creon, 
De l’amour du pays montrant son ame atteinte , 
Au milieu des deux camps s’est avancé sans crainte, 

- Et se faisant ouïr des Grecs et des Thebains : 
. Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, inhumains. - 
Ces mots impérieux n’ont point trouve d obstacle. 
Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle, 
De leur noire fureur ont suspendu le cours ; 
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : 
. Apprenez, a-t-il dit, l’arrêt des destinées, 
« Par oui vous allez voir vos misères bornées. 
, Je suis le dernier sang de vos rois descendu, 
« Qui par l’ordre des dieux doit être répandu. 
, Recevez donc ce sang que ma main va répandre, 
, El recevez la paix, où vous n’osiez prétendre.» 
Il se tait, et se frappe en achevant ces mots. 
Et les Thébains, voyant expirer ce héros. 
Comme si leur salut devenoit leur supplice, 
Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 
J’ai vu le triste Hémon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frère tout en sang : 
Créon, à son exemple, a jeté bas les armes, 
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes . 
Etl’un et l’autre camp, les voyant retirés, 
Ont quitté le combat, et se sont séparés.
Et moi, le cœur tremblant, et l’ame tout emue, 
D’un si funeste objet j’ai détourné la vue, 
De CP prince admirant l’héroïque fureur.
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jqcastk.
Comme vous je l’admire, et j’en frémis d’horreur. 
Est-d possible, ô dieux! qu’après ce grand miracle 
LcrcposdesThébainslrouveeucorquelqueobslade? 
Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer. 
Puisque même mes fils s’en laissent désarmer ? 

, La refuserez-vous, cette noble victime? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime, 
Si vous donnez les prix comme vous punissez, 
Quels crimes par ce sang ne seront effacés?

ANTIGONE.
Oui, oui, cette vertu sera récompensée; 
Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée; 
Lt le sang d’un héros, auprès des immortels. 
Vaut seul plus que «elui de mille criminels.

jocaste.
Connoissez mieux du ciel la vengeance fatale 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle ■ 
Mais, helas! quand sa main semble me secourir, ' 
C est alors qu’il s’apprête à me faire périr 
Il a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes, 
Afin qu a mon réveil je visse tout en armes 
S II me flatte aussitôt de quelque espoir de paix, 
Un oracle cruel me l’ôte pour jamais, 
n m amené mon fils; il veut queje le voie : 
Ma« helas ! combien cher me vend-ii cette joie ’ 
Ce fils est insensible et ne m’écoute pas; 
Et soudain il me l’ôte, et l'engage aux combats. 
Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère,
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Il feint de s’apaiser, et devient plus sévère;
Il n’interrompt ses coups que pour les redoubler, 
Et retire son bras pour me mieux accabler.

ANTIGONE.

Madame, espérons tout de ce dernier miracle.
3OC.VSTE.

La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n’écoute que ses droits. 
Du peuple et de Créon l’autre écoute la voix; 
Oui, du lâche Créon. Cette aine intéressée 
Nous ravit tout le fruit dû sang de Ménécée : 
En vain pour nous sauver ce grand prince se perd, 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes héros cet infidèle père...

ANTIGONE.

Ah! le voici, madame, avec le roi mon frère.

SCÈNE IV.

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON.

JOCASTE.
Mon fils, c’est donc ainsi que l'on garde sa foi?

ÉTÉOCLE.

Madame, ce combat n’est point venu de moi, 
Maisdequelquessoldats,tantd’Argosquedesnotre8

Qui, s’étant querellés les uns avec les autres, 
Ont insensiblement tout le corps ébranlé, 
Et fait un grand combat d’un simple démele.
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La bataille sans doute alloit être cruelle, • ®
Et son événement vidoit notre querelle; ^
Quand du fils de Créon l’héroïque trépas ^
De tous les combattants a retenu le bras. ^
Ce prince, le demiêr de la race royale, 1
S est appliqué des dieux la réponse fatale; 
Et lui-même à la mort il s’est précipité, 
De l’amour du pays noblement transporté.

JOCASTE.

Ah ! si le seul amour qu’il eut pour sa patrie 
Le rendit insensible aux douceurs de la vie, 
Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement 
De votre ambition vaincre l’emportement? 
Un exemple si beau vous invite à le suivre. 
Il ne faudra cesser de régner ni de vivre : 
Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang, 
Faire plus qu’?l n’a fait en versant tout son sang ; 
Il ne faut que cesser de haïr voire frère;
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n’a su faire. 
Oh dieux ! aimer un frère, est-ce un plus grand effort 
Que de haïr la vie et courir à la mort?
Et doit-il être enfin plus facile en un autre 
De répandre son sang, qu’en vous d’aimer le vôtre? 

étéocle.
Son illustre vertu me charme comme vous ; 
Et d un si beau trépas je suis même jaloux. 
Et toutefois, madame, il faut que je vous die 
Qu’un trône est plus pénible à quitter que la vie: 
La gloire bien souvent nous porte à la haïr;



ACTE in, SCÈNE IV. 5:

Mais peu de souverains font gloire d’obéir. 
Lesdieux vouloient son sang ; et ce prince, sans crime, 
Ne pouvoit à l’état refuser sa victime. 
Mais ce même pays, qui demandoit son sang, 
Demande que je règne, et m’attache à mon rang. 
Jusqu’à ce .qu’il «’«» ¿te, il faut que j’y demeure : 
Il n a qu’à prononcer, jlobéxrai sur 1 heure ; 
Et Thèbcs me verra, pour apaiser son sort, 
Et descendre du trône, et courir à la mort.

CRÉON.
AhlMénécée est mort, le ciel n’en veut point d’aub e : 
Laissez couler son sang, sans y mêler le votre; 
Et puisqu’il l’a versé pour nous donner la paix, 
Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits.

ÉTÉOCLE.
Hé quoi! même Créon pour la paix se declare? 

CRÉOH.
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare, 
Vous voyez les malheurs où le ciel m’a plongé : 
Mon fils est mort, seigneur.

¿téocle.
H faut qu’il soit vengé.

CRÉOS.
Sur qui me vengerois-je en ce malheur extreme?

ÉTÉOCLE.
Vos ennemis, Créon, sont ceux de Thèbcs meme :
Vengez-la, vengez-vous.

CRÉON.

Ah! dans ses ennemis
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Je trouve votre frère, et je trouve mon fils : 
Dois-je verser*mou sang, ou répandre le vôtre? 
Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre? 
Seigneur, mon sang m’est cher, le vôtre m’est sacri ^ 
Serai-je sacrilège ou bien dénaturé ? 
Souillerai-je ma main d’un sang queje révère? } 
Serai-je pairicide, afin d'êq-c bon père? * j 
Un si cruel secours ne me peut soulager;
Et ce seroit me perdre au lieu de me venger. 
Tout le soulagement où ma douleur aspire, 
C estqu auuîoinsmesmalheursserventàvotreempin 
Je ras consolerai, si ce fils que je plains 
Assure par sa mort le repos des Thébains.
Le ciel promet la paix au sang de Ménécée; 
Achevez-Ia, seigneur, mon fils l’a commencée : 
Accordez-lui ce prix qu’il en a prétendu ; 
Et que son sang en vain ne soit pas répandu.

JOCASTE.
Non, puisqu a nos malheurs vous devenez sensible, 
Au sang de Ménécée il n'est rien d’impossible. 
Que Thèbes se rassure après ce grand eifort ; 
Puisqu il change votre ame, il changera son sort. 
La paix dès ce moment n’est plus désespérée : 
Puisque Créon la veut, je la tiens assurée.
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis : 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.

(à Étéoclc.)

Qu un sigrand changement vous désarme et vous touche 
Quittez, mon fils, quittez cette haine farouche;

izi (S
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Soulagez une mère, et consolez Créow ; 
Rendez-moi Polynice, et lui rendez Hémon.

ETKOGIE.

Mais enfin c’est vouloir queje m’impose un maître. 
Vous ne l’ignorez pas,Polynice veut l’être;
Il demande surtout le pouvoir souverain, 
Et ne veut revenir que le sceptre à la main.

SCÈNE V.

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, 
ATTALE.

ATTALE, à Étéocic.

Polynice, seigneur, demande une entrevue ; 
C’est ce que d’un héraut nous apprend la venue. 
11 vous offre, seigneur, ou de venir ici,
Ou d’attendre en son camp.

créos.
Peut-être qu’adouci

Il songe à terminer une guerre si lente, 
Et son ambition n’est plus si violente. 
Par ce dernier combat il apprend aujourd’hui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 
Les Grecs môme sont las de servir sa colère ; 
Et j’ai su, depuis peu, (juc le roi son beau-père, 
Piéférant à'ïa guerre un solide repos, 
Se réserve Mycène, et le fait roi d’Argos. 
Tout courageux qu’il est, sans doute il ne souhaite
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Que de faire, en efTet, une honnête retraite. 
Puisqu’il s’offre à vous voir, croyez qu’il veut la paii, 
Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais. 
Tâchez dans ce dessein de l’affermir vous-même, 
Et lui promettez tout hormis le diadème.

ÉTÉOCI.B.

Hormis le diadème il ne demande rien.
JOCiSTE.

Mais voyez-le du moins.
CKÉON.

Oui, puisqu’il le veut bien; 
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire; 
Et le sang reprendra son empire ordinaire.

ÉTÉOCIE, 
Allons donc le chercher.

JOCASTK.

Mon fils, aunom des dieux, 
Attendez-leplutôt, voyez-le dans ces lieux.

ÉléoCLE.

Hé bien, madame, hébien,qu’i]vienne,elqu’onluidoiut 
Toutes les sûj-etés qu’il faut pour sa personne. 
Allons.

ANTIGONE.
Ah ! si ce jour rend la paix aux Thébains, 

Elle sera, Créon, l’ouvi age de vos mains.
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SCÈNE VI.

CRÉON, ATTALE.

créoh.
L’intérêt desThébains n’est pas ce qui vous touche, 
Dédaigneuse princesse ; et cette anie fai'ouche, 
Qui semble me flatter après tant de mépris, 
Songe moins à la paix qu’au retoui- de mon fils. 
Mais nous verrons bientôt si la fière Antigone 
Aussi-bien que mon cœur dédaignera le trône ; 
Nousverrons.quandlesdieuxm’aurontfailvotrero.,

Si ce fils bienheureux l’emportera sur moi.
ATTALE.

Eh! qui n’admireroit un changement si rare? 
Créon même, Créon pour la paix se déclare!

CRÉON.
Tu crois donc que la paix est l’objet de mes soins?

attale.
Oui, je le crois, seigneur, quand j’y pensoisk moins; 

Et voyant qu’en effet ce beau soin vous anime, 
J’admire à tout moment cet effort magnanime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. 
Ménécée, en mourant, n’a rien fait de plus beau.
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie 
Lui pourroit bien aussi sacrifier sa vie.

CRÉON.
Ah ! sans doute, qui peut, d’un généreux effort,
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Aimer son ennemi, peut bien aimer la mort. 
Quoi! je négligerois le soin de ma vengeance, 
Et de mon ennemi je prendroîs la défense ’ 
De la mort de mon fils Polynice est l’auteur, 
Et moi je deviendrois son lâche protecteur ! 
Quand je renonccrois à cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d’aimer le diadème ? 
Non, non ; tu me verras d’une constante ardeur 
Haïr mes ennemis, et chérir ma grandeur.
Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères: 
Je rougis d’obéir où régnèrent mes pères;
Je brûle de me voir au rang de mes aïeux 
Et je l’envisageai dès que j’ouvi-is les yeux. 
Surtout depuis deux ans ce noble soin m’inspire, 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l’empire • 
Des princes mes neveux j’entretiens la fureur, 

ambition autorise la leur.
? 7^^’® d’abord j’appuyai l’injustice; 
Je lui fis refuser le trône à Polynice.
Tu sais que je pensois dès-lors à m’y placer;
Etje 1 y mis, Attale, afin de l’en chasser.

Il 
II 
L
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ATTALE.
Mais, seigneur, si la guerre eut pour vous tan t de charme

ouvmntquedeleursmainsvousarrachezlesarrnes? 
Et puisque leur discorde est l’objet de vos vœux 
Pourquoi,parvo5conseils,vont-ilssevoirtousdeux’

Plus 
Et le

CBÉOlf.
qu’à mes ennemis la guerre m’est mortelle 
courroux du ciel me la rend trop cruelle :
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Il s’arme contre moi de mon propre dessein; 
Il se sert de mon bras pour me percer le sein. 
La guerre s’alluraoit, lorsque, pour mon supplice, 
Hcmon m’abandonna pour servir Polynice . 
Les deux frères par moi devinrent ennemis; 
Et je devins, Attale, ennemi de mon fils. 
Enfin, ce même jour, je fais rompre la trêve, 
ï’excite le soldat, tout le camp se soulève, 
On se bat; et voilà qu’un fils désespéré 
Meurt, elrompt un combat que j’ai tant préparé. 
Mais il me reste un fils; et je sens queje 1 aime 
Tout rebelle qu’il est, et tout mon rival même : 
Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis. 
Il m’en coûteroit trop, s’il m’en coûtoit deux fils. 
Desdeuxprinces, d’ailleurs, la haine esttrop puissante: 
Ne crois pas qu’à la paix jamais elle consente. 
Moi-même je saurai si bien 1 envenimer, 
Qu’ils périront tous deux plutôt que de s’aimer. 
Les autres ennemis n’ont que de courtes haines; 
Mais, quand de la natuie on a brisé les chaînes, 
Cher Attale, il n’est rien qui puisse réunir 
Ceux que des nœuds si forts n’ont pas su retenir. 
L’on hait avec excès lorsque l’on hait un frère. 
Mais leur éloignement ralentit leur colère. 
Quelque haine qu’on ait contre un fier ennemi, 
Quand il est loin de nous, on la perd à demi.
Ne t’étonne donc plus si je veux qu’ils se voient : 
Je veux qu’en se voyant leurs fureurs se déploient; 
Que rappelant leur haine, au lieu de la chasser,
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Ils s’étouffent, Attale, en voulant s’embrasser.

ATTALE.
Vousn’avezplus, seigneur, à craindre que vous-mài 
On porte ses remords avec le diadème.

créok.
Quand on est sur le trône on a bien d’autres soins; 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moiiu, 
Du plaisir de régner une ame possédée 
De tout le temps passé détourne son idée; 
Et de tout autre objet un esprit éloigné j 
Croît n’avoir point vécu tant qu’il n’a point régné. 
Mais allons. Le remords n’est pas ce qui me touche,' 
Et je n’ai plus un cœur que le crime effarouche : 
Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts; 
Mais, Attalë, on commet les secontls sans remords.

FIS DD TBOISIÈMB ACTE.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE première.
ÉTÉOCLE, CRÉON.

étéoole.
Oui , Créon, c’est ici qu’il doit bientôt se rento, 

Etions deux en ce lieu nous le pouvons 
Nous verrons ce qu'il veut : nunsje répondto.s

Que par cette entrevue on n’avancera rien. 
Je connois Polynice et son humeur altiere; 
Je sais bien que sa haine est encor tout entière 
Je ne croîs pas qu’on puisse en arrêter le cour , 
Et pour moi, je sens bien que je le hais loiyou .

CRÉON.

Mais s’il vous
. Vous devez, ce me

cède enfin la grandeur souveraine, 
semble, apaiser votre haine.

ÉlÉOCLB.
Je ne sais si mon cœur s’apaisera jamais:
Ce n est pas son orgueil, c’est lui seul que je 
Nous avons l’un et l’autre une haine obstinée . 
Elle n’est pas, Créon, l’ouvrage d’une annee, 
Elle est née avec nous ; et sa noire fureur. 
Aussitôt q6e la vie, entra dans notre cœur. 
Nous étions ennemis dès la plus tendre en ancc,,
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Que dis-je ? nous l’étions avant notre naissance : 
Triste et fatal effet d’un sang incestueux ! 
Pendant qu’un même sein nous renfermoi t tous deui 
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 
Denos divisions lui marqua l’origine. 
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau, 
Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau. 
On diroit que le ciel, par un arrêt funeste, 
Voulut de nos parents punir ainsi l’inceste; 
Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu’ont de plus noir et la haine et l’amour. 
Et maintenant, Créon, que j’attends sa venue, 

•Ne croîs pas que pour lui ma haine diminue; 
Plus il approche, et plus il me semble odieux ; 
Et sans doute il faudra qu’elle éclate à ses yeux, 
.raurois môme regret qu’il me quittât l’empire ; 
Il faut, il faut qu’il fuie, et non qu’il se retire. 
Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié, 
Et je crams son courroux moins que son amitié. 
Je veux, pour donner cours à mou ardente haine, 
Que sa fureur au moins autorise la mienne; 
Et puisqu’enfin mon cœur ne sauroit se trahir. 
Je veux qu’il me déteste, afin de le haïr. 
Tu verras que sa rage est encore la même, 
Et que toujours son cœur aspire au diadème; 
Qu’il m’abhorre toujours, et veut toujours régner; 
Et qu’on peut bien le vaincre, et non pas le gagner.

CBÉOK.
Domtez-Ie donc, seigneur, s’il demeure inflexible;
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Et puisque la raison ne peut nen sur son cœur, 
Éprouva ce que peut un bras toujours vainqueur. 
Oui^uoique’dan, la paix je trouvasse des eharntes, 

Je serai le premier à reprendre les armes, 
Et si je demandois qu’on en rompit le cours, 
Je demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s’enflamme et jamais ne hnisse, 
S’il faut, avec la paii, recevoir Polynice. 
Qu’on ne nous vienne plus vanter un len .
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple ihébaîn vous parle par ma bouche, 
Ne le soumettez pas à ce prince farouche. 
Silapaixsepeutfaircillaveutcommemoi;
Surtout, si vous l’aimez, conservez-lui son roi. 
Cependant écoutez le prince votre frere, 
Et, s’il se peut, seigneur, cachez votre colere; 
Feignez...Mais quelqu’un vient.

' SCÈNE IL

ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE.

étéocle.
Sont-ilsbien près d’ici ?

Vont-ils venir, Attale?
attale.

Oui, seigneur, les voici
Ils ont trouvé d’abord la princesse et la reine ;
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El bientôt ils seront dans la chambre prochaine.

ÉTÉoCtE.
Qn^ils entrent. Cette approche excite mon eonrrou,. 
Qu on hait un ennemi quand il est près de nous!

CBÉON.
Ah île voici. (4 part.) FortUi

P, 
E 
L 
É 
C

me, achève mon ouvrage,
Et livre-les tous deux

aux transports de leur rage!

SCÈNE in.

tocaste, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTIGONE, 

HEMON, CREON.

I
1

JOCASTE.
Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 

uisque deja le ciel vous rassemble tous deux 
Vous revoyez un frère, après deux ans d’absence. 
Dans ce memé palais où vous prîtes naissance : 

t moi, par un bonheur où je n’osois penser, 
un et I autre à la fois je vous puis embrasser. 

Commencez donc, mes fils, celte union si chère; 
^t que chacun de vous reconnoisse son frère • 
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits; 

Surto 7“' 7 “¡«“Viager, voyez-Ies de plus près. =' 
Surtout que le sang parle et fasse son office. ? 
Approchez, Etéocle; avancez, Polynîce...
He quoi J loin d’approcher, vous reculez tous deux! '^ 
N’J: í-egards fâcheux ? ■
W est-ce point que chacun, d’une ame irrésolue. , ¡ - I
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Pour saluer son frère attend q« «'"® ’ 
Et qu’affectant l’honneur de céder le er , 
L’un ni Vautre ne veut s’embrasser le prenner? 

Étrange ambition qui n’aspire qu au crime, 
Où le plus furieux passe pour «”«8"®““?® V . 
Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux, 
Et les premiers vaincus sont les plus gen reu . 
Voyons donc qui des deux aura plus de courage. 
Qui voudra le premier triompher de sa «’«««••’ 
Quoi ’ vous n’en faites rien ! C’est à vous d avance., 
Et, venant de si loin, vous devez commencer. 
Commencez, Polynice, embrassez votre frere,

Etmontrez...
étéocie.

Eh, madame ! à quoi bon ce mystire ?
Tous ces embrassements ne sont guère à propos : 
Qu’il parle, qu’il s’explique, et nous latsse en repos.

POIYKICB.
Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensees?

On les peut découvrir par les choses passées : 
La guerre, les combats, tant de sang répandu, 
Tout cela dit assez que le trône-m’est du.

ÉTÉOCiB-

Et ces mêmes combats, et cette même guerre, 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre, 
Tout cela dit assez que le trône est a moi; 
Et, tant que je respire, il ne peut cire a toi.

, POLVNIGE.
Tu sais qu’injuslement tu remplis cette place.
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, ÉTÉOCLE. 
L ...justice me plait, pourvu queje t’en chasse. 

, l’ÜLYSICE. 
h. tu n’en veux sorti.-, tu pourras en tomber. 

, ¿TÉOCEE. 
h. je tombe, avec moi tu pourras succomber. 

nK 1- ' FOCASTE. 
- Oh, thé»! queje me vois cruellement déçue. 

N avots-jeunt pressé cette fatale vue 
<1”j™ala? 

Oui’t ê “'■“ “ ™ P~le "’ paix? 
1 reno “r” '"W^n»» P““ét| 

lousnetes pas .ci dans un champ inhumain. 
Lst-ce mo. qu. vous mets les armes à h main ? 
Constderea ces lieux où vous prîtes naissance; 
Leuraspeet survos cœurs n’a-t-il pointde puissance- 
C est ,c. que tous deux vous reçûtes le jour; 
Tout ne vous parle ici que de paix et d’amour ; 
Ces pnuces, votre sœur, tout condamne vos haines; - 
Lnlin mot, qu. pourvouspris toujours tant de peines, 
Qu. pour vous réunir, immolerois... Hélas - 
lis détournent la tête, et ne m’écoutent pas - 
Tous deux pour s’attendrir ils ont l’ame ü-op dure; ' 
Us ne connoissent plus la voix de la nature.’

(* PoIjnicc.J
Et vous, queje croyois plus doux et plus soumis...

POiYBlCE. t
lcneveuxriendel„iq„eceq„’i,m’ap..omis:

Il

U 
L 
î

1
]
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11 ne sauroit régner sans se rendre parjure.
JOCASTE.

Une extrême justice est souvent une injure. 
Le trône vous est dû, je n’en saurois douter; 
Mais vous le renversez en voulant y monter. 
Ne vous lassez-vous point de cette affreuse guerre? 
Voulez-vous sans pitié désoler cette terre, 
Détruire cet empire afin de lé gagner ? 
Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner? 
Thèbes avec raison craint le règne d’un prince 
Qui de fleuves de sang inonde sa province : 
Voudroit-elle obéir à votre injuste loi ?
Vous êtes son tyran avant qu’être son roi.
Dieux! si devenant grand souvent on devient pii’e, 
Si la vertu se perd quand on gagne l’empire, 
Lorsque vous régnerez, que serez-vous, hélas! 
Si vous êtes cruel quand vous ue régnez pas?

POLYNICE.

Ah! si je suis cruel on me force de l’être; 
Et de mes actions je ne suis pas le maître. 
J’ai honte des horreurs où je me vois contraint ; 
Et c’est injustement que le peuple me craint. 
Mais il faut, en effet, soulager ma patrie; 
De ses gémissements mon ame est attendrie. 
Trop de sang innocent se verse tous les jours; 
Il faut de ses malheurs que j’arrête le cours; 
Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grece, 
A l’auteur de mes maux il faut que je m adresse : 
Il suffit aujourd’hui de son sang ou du mien.
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JOC4STE.

Du sang de votre frère?
POLYKICE.

Oui, madame, du sien : 
Il faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 
Oui, cruel, et c’est là le dessein qui m’amène; 
Moi-même à ce combat j’ai voulu t’appeler : 
A tout autre qu’à toi je craignois d’en parler; 
Tout autre auroit voulu condamner ma pensée, 
Et personne en ces lieux ne te l’eût annoncée. 
Je te 1 annonce donc. C’est à toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digue enfin d’une si belle proie.

ÉTÉÓCLE.

J’accepte ton dessein, et l’accepte avec j'oie;. 
Créon sait là-dessus quel étoit mon désii' : 
J’eusse accepté le trône avec moins de plaisir. 
Je te crois maintenant digne du diadème ; 
Je te le vais porter au bout de ce fer même.

JOCASTE.

Hâtez-vous donc, cruels, de me percer le sein, 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez point queje suis votoe mère. 
Considérez en moi celle de votre frère.
Si de voü'e ennemi vous recherchez le sang, 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc : 
Je suis de tous les deux la commune ennemie, 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie; 
Cet ennemi, sans moi,.ne verroit pas le jour.
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S’il meurt, ue faut-il pas que je meure a mon tour ? 
N’en doutez point, sa mort inc doit êti-e commune ; 
Il faut en donner deux, ou n’en donner pas une; 

i Et, sans être ni doux ni cruel à demi, 
U faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi. 
Si la vertu vous plaît, si l’honneur vous anime, 
Barbares /rougissez de commetire un tel crime : 
Ou si le crime, enfin, vous plait tant à chacun, 
Barbares rougissez de n’eu conimetti-e qu’un. 
Aussi-bien ce n’est pas que l’amour vous retienne, 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m’épargner. 
Si je vous empèchois un moment de régner. 
Polynice, est-ce ainsi que l’on traite une mère?

POiïKlCE.

J’épargne mon pays.
JOCASTE. % 
Et vous tuez un frère!

rOLYIÎICB.
Je punis un méchant.

3OCASTE.
Et sa mort aujourd’hui

Vous rendra plus coupable et plus inéukaut que lui 
. POLYNICE.

Faut-il que de ma main je couronne ce traître, 
Et que de cour en cour j’aille chercher un maître ; 
Qu’errant et vagabond je quitte mes élats. 
Pour observer des lois qu’il ne respecte pas? 

' De ses propres forfaits serai-je la victime? 
, 1



Le diadème esi*il lo partage du crime ?
Quel droit ou quel devoir n’a-t-il point violé ?
Et cependant U règne, et je suis exilé ! J

JOOASTB. i

Mais si le roi d’Argos vous cède une cooronac...
POtïMICB.

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne?. 
Eu m’alliant chez lui n’aurai-j^ rien porté?, 
Et tiendrai-je mon rang de sa seule Bonté? 
D’un trône qui m’est du faut-il que l’on me chasse. 
Et d’uu prince «Iraoger que je brigue la place ? 
Non, non; sans ni abaisser à lui faire la cour, 
Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour.

Ç 
J

1 
( 
]

J0CA9TE.

Qu’on le tienne, mon fils, d’un beau-père ou d’un père, 
La main de tous les deux vous sera, toujours chère.

POLYKICE.

Non, non ; la. différence est trop grande pour moi ; 
L’un me feroit esclave, et l’autre me fait roi. 
Quoi! ma grandeur seroit l’ouvrage d’une femme! 
D’un éclat si honteux je rougirois dans l’ame. 
Le trône, sans l’amour, me seroit donc fermé? 
Je ne règnerois pas si l’on ne m’eût aimé?
Je veux m’ouvrir le trône, ou jamais n’y paroître; 
Et quand j’y monterai, j’y veux.mooter en maître; 
Que le peuple à moi seul soit forcé d’obéir; 
Et qu’il me soit permis de m’eu faire liaïc. 
Enfin, de ma grandeur je veux être l’arbitre, - .;^-;4h 
N’être point roi, madame, ou l’être à juste titre;. .¿ï
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Que le sang me couronne; ou, s’il ne suffit pas, 
Je veux à son secours n’appeler que mon bras.

ïocastk.
Faites plus, tenez tout de votre grand courage ; 
Que votre bi-as tout seul fasse votre partage ; 
Et, dédaignant les pas des autres souverains, 
Soyez, mon fils, soyez l’ouvrage de vos mains. 
Par d’illustres exploits couronnez-vous vous-même, 
Qiun superbe laurier soit votre diadème; 
Régnez et tiiompbez, et joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois. 
Quoi! votre ambition seroit-ellebornee 
A régner tour à tour l’espace d’une annee? 
Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut domler. 
Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. 
Mille sceptres nouveaux s’offrent à votre épee, 
Sans que d’un sang si cher nous la voyions ü-empee. 
Vos triomphes pour moi n’auront nen que de doux, 

Et votre frère même ira vaincre avec vous.
POXTHICE.

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères, 
Laisse un usurpateur au trône de mes peres?

JOCASÎK.
Si vous lui souhaitez en effet tant de mal, 
Élevez-le vous-meme à ce trône tatal. 
Ce trône fut toujours un dangereux abîme; 
La foudre l’environne aussi-bien que le crime : 
Votre père et les rois qui vous ont devancés,
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Silül qu’ils y montoient, s’en sont vus renversés.

POLïsrcE. f
Quand je devfois au ciel rencontrer le tonnerre, ’ 
J’y monterois plutôt que de ramper à terre. 
Mon cœur, jaloux dusort de ces grands malheureux, 
Veut s'élever, madame, et tomber avec eux.

2TÉ0CLE.

Je saurai t’épargner une chute si vaine.
POXYKICE, h

Ah! te chute, crois-moi, précédera la mienne.

jocaste.
Mon fils, son règne plait.

roXTSICE.

Mais il m’est odieux.
JOCASIE.

Il a pour lui le peuple.

POXYKICK.

Et j’ai pour moi les dieux. 
étéocxe.

Les dieux de ce haut rang te vouioient interdire, 
Puisqu’ils m’ont élevé le premier à l’empire • 
Ils ne savoient que trop, lorsqu’ils firent ce ¿hoix, 
Qu'on veut régnertoujours,quand on règne une fois. ' 
Jamais dessus le trône on ne vit plus d’un maître; ' 
IIn’enpeuttenirdeux,quelquegrandqu’ilpuisseêlrf; 
L un des deux, tôt ou tard, se verroit renversé ; 1 
Et d un autre soi-même on y seroit pressé. 
Jugez donc, par l’horreur que ce méchant me donne,'
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Si je puis avec lui partager la couronne.
POLYNICE.

Et moi je ne veux plus, tant tu m’es odieux! 
Partager avec toi la lumière des deux.

3OCASTE.
Allez donc, j’y consens, allez perdre la vie; 
A ce cniel combat tous deux je vous convie ; 
Puisque tous mes efforts ne sauroient vous changer, 
Qae tardez-vous? allez vous perdre et me venger. 
Surpassez, s’il se peut, les crimes de vos pères; 
Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frères; 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour, 
Il faut qu’un crime égal vous l’arrache à son tour.
Je ne condamne plus la fureur qui vous presse ; 
Je n’ai plus pour mon sang ni pitié ni teo^esse ; 
Votre exemple m’apprend à ne le plus chenr; 
Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir.

SCÈNE IV.

ANTIGONE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, HÉMON, 
CRÉON.

ANTIGONE.
Madame... Ohdel! que vois-je! Hélas! rien ne les louche!

HÉMON.

Rien ne peut ébranler leur constance farouche.
ANTIGONE.

Princes...
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ÉTÉOCXE.

Pour ce combat, choisissons quelque lieu.
• POLYIfICE.

Courons. Adieu, ma sœur.
ÉTÉoCtE.

Adieu, princesse, adieu.
-IHTIGOWE.

Mes frères, arrêtez! Gardes, qu’on lestetíenne; 
Joignez, unissez tous vos douleurs à la mieune. 
C’est leur être cruels que de les respecter.

aÉMos.

Madame, il n’est plus rien qui les puisse arrêter.
astigohe.

Ah! généreux Héinoii, c’est vous seul que j'implore; 
Si la vertu vous plaît, si vous m’aimez encore, 
Et qu on puisse arrêter leurs parricides mains, 
Hélas ! pour me sauver, sauvez ces inhumains.

FIN DU QUATBIÈMe ACTE
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ANTIGONE.

A QDoi te résou3-tu, princesse infortunée? 
Ta mère vient de mourir dans tes bras; 

Ne saurois-ta suivre ses pas, 
Et finir, en mourant, ta triste deslinee ? 
A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver 
Tes frères sont aux mains, rien ne 1« peut sauve.

De leurs cruelles armes.
Leur exemple t’anime à te percer le flanc ; 

Et toi seule verses des larmes, 
Tous les autres versent du sang.

Quelle est de mes malheurs l’extrémité mortelle ! 
Où ma douleur doit-elle recourir? 

Dois-je vivre? dois-je mourir? 
Unamaotmerctîcnt.unemèrem’appcUcî 
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m attend . 
Ce que veut la raison, Vamour me le defend, 

Et m’en ôte l’envie.
Que je vois de sujets d’ahandonnci le joui.
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Mais, hélas! qu’on tient à la vie 
Quand on tient si fort à l’amour!

Oui, tu retiens, amour, mon ame fugitive- 
Je reconnois la voix de mon vainqueur ;

L’espérance est morte en mon cœur. 
Et cependant tu vis, et tu veux queje vive!

• Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau, 
Que je dois de mes jours conserver le flambeau 

Pour sauver ce que j’aime.
Hémon, vois le pouvoir que l’amour a sur moi ; 

Je ne vivrois pas pour moi-même, 
Et je veux bien vivre pour toi!

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle... 
Mais voici du combat la funeste nouvelle.

SCÈNE IL

ANTIGONE, OLYMPE.

ANTIGOKE.
He bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait ?

OLYMPE.
J y SUIS courue en vain, c’en étoit déjà fait 
Du haut de nos remparts j’ai vu descendre en larmes 
Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes ; 
Et pour VOUS dire enfin d’où venoit sa terreur 
Le roi „ est plus, madame, et son frère est vainqueur.
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On parle aussi d’Hémon ; l’on dit que son courage 
S’est efforcé long-temps de suspendre leur rage, 
Mais que tous ses efforts ont été superflus. 
C’est ce que j’ai compris de mille bruits confus.

ANTIGONE.

Ah ! je n’en doute pas, Hémon est magnanime ;
Son grand cœur cuttoujourstropd’horreurpourlecnme: 
Je l’avois conjuré d’empêcher ce forfait;
Et s’il l’avoit pu faire, Olympe, il l’auroit fait.
Mais, hélas! leur fureur ne pouvoit se contraindre; 
Dans des ruisseaux de sang elle vouloit s’étcindre. 
Princes dénaturés, vous voila satisfaits;
La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix.
Le trône pour vous deux avoit trop peu de place ; 
Il falloit entre vous mettre un plus grand espace, 
Et que le ciel vous mit, pour finir vos discords. 
L’un parmi les vivants, l’autre parmi les morts. 
Infortunés tous deux, dignes qu’on vous déplore! 
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore. 
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous, 
Vous n’en sentez aucun, et que je les sens tous!

OLYMPE.
Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
Que si la mort vous eût enlevé Polynice ;
Ce prince étoit l’objet qui faisoit tous vos soins : 
Les intérêts du roi vous touchoient beaucoup moins.

ANTIGONE.

Il est vrai, je l'aimois d’une amitié sincère;
Je l’aimois beaucoup plus que jen’aimois sonfrcre :
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Et M qui lui donnoit tent de pan dans mes vœux 
Il eto. venneuK, Oljunpe, et malbeoreux.
ÎW« m ' “’’T ■"““ ““ “ “Min»!»», 
Et c est nn crnntnel qu’a couronné son crime • 
Son frere pins que lui commence à me toucher; 
Devenant malheureux, il m’est devenu cher.

OLTMPB.
‘ Créon vient.

AKTIGOHE.
U est triste; et j’en connois la cause: 

c est de tous nos malheurs l’auteur pernicieux

SCÈNE in.

ANTIGONE, CRÉON, OLîMPE, AlTâLE,

CBÉOlî.
Madame qu’ai-je appris en entrant dans ces lieux. 
Est-livTai que la reine...

ANTIGOWE.

Oui, Créon, elle est morte.
CHÉOH.

Oh, dieux ! puis-je savoir de quelle étrange sorte 
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?

vil OMWPE.

E s étant d un poignard en un moment saisie, 
Elle en a terminé ses malheurs et sa vie
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AKïKJOMK.

Elle a su px'évcnir la perte de son fils.
,cbéük.

Ah, madame! il est vrai que les dieu* ennemis...
ANTIGOHE.

N’imputez qu’à vous seul la mort du roi mon frère.» 
Et n’en accusez point la céleste, colère.
A ce combat fatal vous seul V avez conduit :
Il a cru vos conseils ; sa nMWt ad ^^^ ^® fruit.
Ainsi de leurs flatteurs les rois soul les victimes ; , 
Vousavaucezleur pex’te en approuvant leursaTimes.
De la chute des rois vous êtes les auteurs;
Mais les rois, en tombant, entraînent leurs flatteurs.
Vous le voyez, Créon ; sa disgrace mortelle
Vous est funeste auUnt qu’elle nous est cruelle:
Le ciel, en le perdant, s’eu est vengé sur vous;
Et vous avez peut-être,à pleurer comme nous.

CKÉOS.
Madame,4^ l’avoue; et le&desljns eontraires 
Mefon t pleurer deux fils^si vous pleurez deux frères.

Mes Irèreset vos ûlsL dieux! que veut ce discours?. 
Quelque autre qu’Étéocle a-t-il fini ses jours.?

CRÉOH.
Mais nesavez-vous pas cette sanglante histoire ?

AH.TIGÜNE.

J’ai su que Polynice a gagné la victoiiæ, 
Et qu’Hémon a voulu les séparer en vain.
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'CBÍOIÍ.
Madame, ce combat est bien plus inhumain, 

ous Ignorez encor mes pertes et les vôtres; 
Mais, hélas] apprenez les unes et les autres.’

ABTIGOME.
Rigoureuse fortune, achève ton courroux ! 
Ah ! sans doute, voici le dernier de tes coups !

CRÉOW.
Vous avez vu, madame, avec quelle furie 
Les deux princes sortoient pour s’arracher la vie- 
Que d une ardeur égale ils fuyoieht de ces lieux ’ 
Et que jamais leurs cœurs ne s’accordèrent mieux 
La soif de se baigner dans Je sang de leur frère 
Faisoit ce que jamais le sang n’avoit su faire : 
Par l’excès de leur haine ils sombloient réunis, 
Et, prêts à s’égorger, ils paroîssoient amis.
Ils ont choisi d’abord, pour leur champ de bataille, 
Un heu près des deux camps, au pied de la muraille. 
G est la que, reprenant leur première fureur. 
Ils commencent enfin ce combat plein d’horreur 
D’un geste menaçant, d’un œil brûlant de rage 
Dans le sein l’un de l’autre ils cherchent un passa-e; 
Et, la seule fureur précipitant leurs bras, ** 
Tous deux semblent courir au devant du trépas. 
Mon fils, qui de douleur en soupiroit dans l’ame 
Et qm se souvenoit de vos ordres, madame, 
Se jette au milieu d’eux, et méprise pour vo’us 
Leurs ordres absolus qui nous arrêtoient tous.
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il Icui- retient le bras, les repousse, les pne, 
Et pour les séparer s’expose à leur lune : 
Mais il s’efforce en vain d’en arrêter le cours; 
Et ces deux furieux se rapprochent toujours. 
Il tient ferme pourtant, et ne perd point courage;
De mille coups mortels il détourne Forage, 
Jusqu’à ce que du roi le fer trop vigoureux 
Soit qu’il cherchât son frère, ou ce fils malheureux, 
Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie.

ASTIGOKE.

Et la douleur encor ne me l’a pas ravie !
CBÍOIT.

J’Y cours, je le relève, et le prends dans mes bras;, 
eÎ me reconnoissant : « Je meurs, d.t-i tout bas, 
.. Trop heureux d’expirer pour ma belle princesse. 
. En vain à mon secoure votre amiUe s empresse, 
« C’est à CCS furieux que vous devez courir : 
. Séparez-les. mon père, et me laissez mourir. » 
il expire à ces mots. Ce barbare spectacle 
A leur noire fureur n’appoi-le point d obstacle, 
Seulement Polynice en paroît aflhgé : 
. Attends, Uémon, dit-il, tu vas être venge. « 
En effet sa douleur renouvelle sa rage, 
Et bientôt le combat tourne a son ^'-"^ “5^^ 
Le roi,frappé d’un coup ,n. ta parcelo flanc. 
Lui cède la victoire, et tombe dans ““ “ Iroio 
Lee doux campa aussitôt sabaudonnent en pro.o, 
Le nôtre à la douleur, et les Grecs a la joi , 
Et le peuple, alarmé du trépas de son ro.,
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Sur le haut do ses tours témoigne mw effroi, 

olymee. tout fier du suceé. dc son crime
Regarde avec ¡daisir expirer sa jjctime-
Dans le sang de sonfrère il semble se baigner ■ 
■Ettumeurs,luidi.-il,etmoijevaisrég”X' 
■ egardedansmesmainsrempireetlavietoire: I

Va r„„g,r aux enfers de Fexcès de ma riJr ! 
. Et pour mourtr encore avec plus d. regr«

Eu achevant ces mots, d’une démarche fièrT ! 
Es approche du rpi c„„<nô.3ur la p„,»a„
Et pour le desarmer il avance le Bras

*"e»o*t, xlJ attend, et s,n âme irritée

‘«^'‘ •’«>" arrêtée
Et etîrd t «• «^i '
El .etarde le cours de ses derniers soupirs.
Pretarendrelavie.ileneaehelerest^ 
E sa mort au vainqueur est un piège funeste ■
Et dans 1 estant fatal que ce frère b,humain ' '
Lu, veut Oter le fer qu’il tenoit à la main. I 
Il lu, perce le cœur, et son ame ravie, 
Enachevantceeoup.abandoTOeUvie. I
Polymee frappé pousse un cri dans les .airs, 
Et son ame en courroux s’enfuit dans leseufers J
Irisi 
Et I on d,ro,tqu encore il menace son Wre- F "S 
son visage ou la mort a répandu .ses traits, " 3
Demeure plus terrible et plus fier que jainiis. .“ . j J
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AIîTIGOWi?..

Fatale ambition , aveuglement funeste ! 
D’uu oracle ci*uel suite trop manifeste ! 
De tout le sang royal il ne reste que nous j 
Et plût aux dieux, Créon , qu’il ne restât que vous, 
Et que mon désespoir, prévenant leur colère. 
Eût suivi de plus près le trépas de ma mère !

CKÉOK.

Il est vrai que des dieux le courroux embrasé 
Pour nous faire périr semble s’être épuisé ; 
Car entio sa rigueur, vous le voyez, madame, 
Ne m’accable pas moins qu’elle afflige votre ame. 
En m’arrachant mes fils...

ANTIGONE.

Ah ! vous régnez, Créon ; 
Et le trône aisément vous console d’Hémon. 
Mais laissez-moi, de grace, un peu de solitude , 
Et ne contraignez point ma triste inquiétude : 
Aussi bien mes chagrins passeroient jusqu à vous. 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux. 
Le trône vous attend, le peuple vous appelle ; 
Goûtez tout le plaisir d’une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner . 
Je veux pleurer, Créon ; et vous voulez régner.

CRÉON , arrêtant Antigone.

Ah, madame ! régnez, et montez sur le trône ;
Ce haut rang n’appartient qu’à l’illusti’e Antigone.

ANTIGONE.

1! me tarde déjà que vous ne l’occupiez.
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La couronne est à vous.

CR£ON,

Je Ja mets à vos pieds.
-■iJTTIGOITE.

Je la refuserois de la main des dieux même ; 
Et vous osez, Créon, m’offrir le diadème !

CRÉOIÎ.

Je sais que ce haut rang n’a rien de glorieux 
Qui ne cède à l’bonneur de l’offrir à vos yeux. 
D’un si noble destin je me connois indigne : 
Mais si je puis prétendre à cette gloire insigne, 
Si par d’illustres faits on la peut mériter 
Que faut-il faire enfin, madame?

AIiTIGOME.

M’imiter.
CBÉOIf.

Que ne ferois-je point pour une telle grace ! 
Ordonnez seulement ce qu’il faut queje fasse : 
Je suis prêt...

ANTIGONE, en s'en allant. 

Nous verrons.
CREON, la suivant.

J’attends vos lois ici.
•ANTIGONE, en s’en allant.

Attendez.
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SCÈNE IV.

CRÉON, ATTALE, g^bdes.

attale. 
Son courroux seroit-U adouci ?

Croyez-vous la fléchir ?
chéoiî.

Oui, oui, mon cher Attale : 
Il n’est point de forlone à mon bonheur égale; 
Et tu vas voir en moi, dans ee jour fortune, 
L’ambitieux au trône, et l’amant couronne. 
Je demandois au ciel la princesse et ’= ’ 
Il me donne le sceptre, et m’accorde 
Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour, 
Il arme en ma faveur et la haine et 1 amour .
Il allume pour moi deux passions contraires.
Il attendrit la sœur, il endurcit les freres,
Il aigrit leur courroux, il 
Et of ouvre en même temps et leur troue et son cœur.

ATTAIE.

11 est vrai, vous avez toute chose prospere. 
Et vous seriez heureux si vous n étiez point pe . 
L’ambition, l’amour, n’ont rien a désirer ; 
Mais , seigneur, la nature a beaucoup a pleure .

En perdant vos deux fils...
cRÉoir.

Oui,leurperlem alflige-
8.
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Je sais ce que de moi le rang de père exige ; 
Je l’élois. Mais surtout j’étois né pour régner; 
Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. 
Le nom de père, At laie, est un titre vulgaire; 
C’est un don que le ciel ne nous refuse guère: 
Un bonheur si commun n’a pour moi rien de doux ; i 
Ce n est pas un bonheur, s’il ne fait des jaloux. 1 

•Mais le trône est un bien dont le ciel est avare • ’ 
Du reste des mortels ce haut rang nous sépare ; 
Bien peu sont honorés d’un don si précieux : I
La terre a moins de rois que le ciel n’a de dieux. 
D «lieu» tu sais qu’Hémon adoroit la princesse, 

® î® ®“‘ pour ce prince une extréme tendresse: 
b 11 vivoit, son amour au mien seroit fatal 
En me privant d’un fils, le ciel m'ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie : 
Souffrequ’àmestranspcrtsjem’abandonneen proie; 
Ft, sans me rappeler des ombres des enfers 
Dis-moi ce queje gagne, et non ce queje perds. 
I arle-moi de régner; parle-moi d’Antigone : 
J aura, bientôt son cœur, et j’ai déjà le trône. 
Tout ce qm s estpasssé n’est qu’un songe pour nwi : 

OIS pere et sujet, je suis amant et roi.
La princesse et le trôneont pour moi tant de charmes 
t¿ue... Mais Olympe vient.

ATTALE.
Dieux! elle est tout en larme?.
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SCÈNE V.

CREON, OLTMPE, ATTALE, garúes.

OLYMPE-
Qu’attendez-Yous, seigneur? la princesse n’esl plus. 

CHÉUH*
Ellen’estplus, Olympe!

OLYMPE.
Ah! regrets superflus!

Elle n’a fait qu’entrer dans la chambre prochaine ; 
Et du même poignard dont est morte la reine, 
Sans que je pusse voir son funeste dessein, 
Cette Hère princesse a percé son beau sein : 
Elle s’en est, seigneur, mortellement frappee ; 
Et dans son sang, hélas ! elle est soudain tombée. 
Jugez à cet objet ce que j’ai dû sentir! 
Mais sa belle ame enfin, toute prête à sortir : 
« Cher Hémon , c’est à toi que je me sacrifie, » 
Dit-elle : et ce moment a terminé sa vie.
J’ai senti son beau corps tout froid entre mes bras; 

Et j’ai cru que mon aine alloit suivre ses pas. 
Heureuse mille fols, si ma douleur mortelle , 
Dans la nuit du tombeau m’eût plongée avec elle ;
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SCÈNE VI.

CRÉON, ATTALE, cardes.

CRÉojr.
Ainsi donc vous fuyez un amant odieux, 
Et vous-même, cruelle, éteignez vos beaux yeux’ 
Vousfermezpourjamaiscesbeauxyeuxquej’adore: 
^l, pour ne me point voir, vous les fermez encore! 
Quo.qu Hemon vous fût cher, vous courez au trépas 

. Bien plus pour m’éviter que pour suivre ses pas ’
Mais dussiez-vous encor m’être.aussi rigoureuse, 
Ma presence aux enfers vous fût-elle odieuse, 
Dut après le trépas vivre votre courroux. 
Inhumaine, je vais y descendre après vous. 
Vous y verrez toujours l’objet de votre haine. 
Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine 
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter; 
Bt vous ne pourrez plus mourir pour m’éviter 
Mourons donc...

ATTALE, lui arrachant ion ¿pée.

Ah, seigneur! quelle cruelle envie!
CRÉOJT.

Ah! c’est m’assassiner que me sauver la vie ! 
Amour, rage, transports, venez à mon secours, 
Venez et terminez mes détestables jours !
De ces cruels amis trompez tous les obstacles ' 
I oi justifie, ô ciel, la foi de les oracles !
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' Je suis le dernier sang du malheureux Laïus ; 

Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus. 
Reprenez, reprenez cet empire funeste ; 
Vous m’ôtez Antigone, ôtez-moi tout le reste. 
Le trône et vos présents excitent mon courroux ; 
Un coup de foudre est tout çe queje veux de vous. 

Ne le refusez pas à mes vœux, a mes crimes, 
Ajoutez mon supplice à tant d’autres 
Mais envain jevous presse,et mes P-P-^ 
Me font déjà sentir tous les maux que j ai faits, 

focaste, Polynice, Etéocle, Antigone, 
Mes fils que j’aî perdus pour m’élever au trône, 
îmt d’autre» malheVeux dont j’ai causé les maux 

Font déjà dans mon cœur l’office de bourreaux. 
Arrêtez... Mon trépas va venger votre perte 
La foudre va tomber, la terre est entr ouverte, 
Je ressens à la fois mille tourments divers , 

,’en vais chercher du repos aux enfers. 
(Il tombe entre lee wBÍn. d« garde», ;

Et je m'
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PRÉFACË.

Il n’y a guère de tragédies où Vhistoire soit- 
pHu fidèlement suivie que dans celle-ci. Le su­
jet en est tiré de plusieurs auteurs, mais sur­
tout du huitième livre de Quinte-Curee. C’est 
là qu’on peut voir tout ce qu’Alexandre fit lors­
qu’il entra dans les Indes, les ambassades quil 
envoya aux rois de ce pays-là, les differentes 

i réceptions qu’ils firent à ses envoyés , l’alliance 
i que ïaxile fit avec lui, la fierté avec laquelle 

forus refusa les conditions qu’on lui presen- 
i toit, l’inimitié qui étoit entre Porus et Taxile, 

et enfin la victoire qu’Alexandre remport.a sur 
Porus, la réponse généreuse que ce brave In 
dien fit au vainqueur, qui lui demandoit com­
ment il vouloit qu’on là traitât, et'la généro­
sité avec'laquelle Alexandre lui rendit tous ses 
états et en ajouta beaucoup d’autres.

Cette action d’Alexandre a passé pour une 
des plus belles que ce prince ait faites en sa 
vie; et le danger que Porus lui fit courir dans 
la bataille lui parut le plus grand où il se fut

' 91.
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jamais trouvé. Il Ie coufessa lui-môme, eu di­
sant qu il avoit trouvé enfin un péril digne de 
son courage. Et ce fut en cette meme occa­
sion qiiil s’écria : » O Athéniens, combien de 
" travaux j’endure pour me faire louer de 
" vous ! »

•T’ai tâché de représenter eii Porus un ennemi 
digne d’Alexandre; et je puis dire que son ca- ( 
ractère a plu extrêmement sur notre théâtre, ' 
jusque-là que des personnes m’ont reproché 1 
queje faisois ce prince plus grand qu’Alexandre.
Mais ces personnes ne considèrent pas que, 
dans la bataille et dans la victoire, Alexandre j 
est en effet plus grand que Porus; qu’il n’y a , 
pas un vers dans la tragédie qui ne soit à la ’ 
louange d Alexandre, que les invectives mêmes 1 
de Porus et J’Axiane sont autant d’éloges de ' 
la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être 
quelque chose qui intéresse davantage, parce 
qu il est dans le malheur : car, comme dit Sé- , 
nèque’, «nous sommes de telle nature, qu’il 
" n y a rien au monde qui se fasse tant admirer

' tta affecti «mus. ut nihil æ<£ue magnam apud nos ! 

admirationem o.-eupet, quam homo fortiter raiser.
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qu’un homme qui sait être malheureux avec
<. courage. »

i.es amours d’Alexandre et de Cleoüle ne
«mt pas de mon invention; Jnsnn en par e, 
aussi bien que Quinte-Curce : ces deux his o- 
riens rapportent qn’unc reine dans les Indes, 
nommée CléoMe. se rendit à ce prince avec a 
ville où il la tenoit assiégée, et qu il la retabl 
danssonroyanme. en considération desabeaute. 
Elle en eut un (Us, et clic l’appela Alexandre .

. Kegna Ckoûüs reginæ petit, quæ ^uc sc ,^^, 

a™, nom-....». 1“ !»•“ "S»"”» ’“''"“,’““



ACTEURS.

ALEXANDRE.

PORUS, i
TAXILE ( ^'^'^ <^ans les Indes.

Î^i^^^ ’ ’■*“® ‘^“"« partie des Indes.
CLÉOFILE, sœur de Taxile
ÉPHESTION.

Suite d’Alexandre.

ha scène est sur le bord de l’Hydaspe, dans le camp 

de Taxile.



ALEXANDRE

acte premier.

SCÈNE première.

TAXILE , CLÉOFILE-

CLIÍOTILE.

Onox ! vous aile, combattre un roi dont la puissance 
Semble forcer le ciel à prendre sa defense, 
Sous qui toute l’Asie a vu tomber ses rois, 
Et qui tient la fortune attachée a ses lois! 
Monfrércouvrczlesyeuxpourconno.treAlexandre.
Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre, 
Les peuples asservis, et les rois enchaînes, 
Et prévenez les maux qui les ont entraînés, 

taxile. , ’
Voulez-vous que Jrappé d’une crainte si basse. 

Je présente la tête au joug qui nous menace, 
Et que j’entende dire aux peuples indiens 
Que j’â forgé moi-même et leurs (ers et les miens. 

Quitterai-je Porus? Trahirai-je ces princes 
Que rassemble le soin d’affranchir nos province ,

Et qui, sans balancer sur un si noble choix,
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Sauront égaiement vivre ou mourir en rois ? 
^n voyez-vous un seul qui, sans rien entreprendre 
Se .aisse terrasser au seul nom d’Alexandre 
IA, le croyant déjà maître de l’univers, 
Aille esclave empressé, lui demander des fers? 
Loin de s épouvanter à l’aspect de sa gloire 
Ils I attaqueront meme au sein de la victoire • 

. Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd’hui 
Tout prêt a le combattre, implore son appui! ’

CLÉOFILE,
Aussi n’est-ce qu’à vous que ce prince s’adresse ; 
Pour votre amitié seule Alexandre s’empresse : 
Quand la foudre s’allume et s’apprête à partir, 
II s efforce en secret de vous en garantir.

taxile.
Pourqurf ,„,-,.j, ,, _]^,^ ,^^_ ^^^^_^^^^ ___, 
üe tous ceux quo l’Hjdaspe oppose i, son couni-c 
Ai-je mente seul son indigne pitié? ’ 
Ne peut-il à Porus offrir son amitié ? 
Ahisaus doute il lui croit Fto. trop séuéreuse 
Pourecouter jamai-s une offre si honteuse • 
Il cherche une vertu qui lui résiste moins; 
Lt peut-etre il me croit plus digne de ses soins.

CLÉOPILE.
Dites sans l’accuser de chercher un esclave, 
Que de ses ennemis ¡I vous croit le plus brave; 
Et qa en vous arrachant les armes de la main 
I se promet du reste un triomphe certain. 
î>on choix a votre non. n'imprime point de taches;



acte I, SCÈNE I. ‘«3

Son amíüé n’est point le partage des lâches : 
Quoiqu’il brûle de voir tout l’univers soumis. 
On ne voit point d’esclave au rang de ses amis. 
Ah! si son amitié peut souiller votre gloire, 
Que ne ra’épargniez-vous une tache si noire. 
Vousconnoissezlessoinsqu’ilmerendtouslesjnurs,

Il ne tenoit qu’à vous d’en arrêter le cours. 
Vous me voyez ici maîtresse de son ame; 
Cent messages secrets m’assurent de sa üamme : 
Pour venir jusqu’à moi, ses soupire embrases 
Se font jour au travers des deux camps opposés. 
Au lieu de le haïr, au lieu de m’y contraindre, 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre, 

Vous m’avez engagée à souffrir son amour, 
Et peut-être, mon frère, à l’aimer à mon tour.

-TiXILE.
Vouspouvez,sans rougirdupouvoirdevos Charmes. 

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes, 
Et, sans que votre cœur doive s’en alarmer, 
Le vainqueur de l’Euphrate a pu vous désarmer : 
Mais l’état aujourd’hui suivra ma destinee ; 
Je tiens avec mon sort sa fortune enchaînée; 
Et, quoique vos conseils tâchent de me üec nr. 
Je dois demeurer libre afin de m’affranchir. 
Je sais l’inquiétude où ce dessein vous livre; 
Mais comme vous, ma sœur, j’ai mon amoui’ a suivre. 
Les beaux yeux d’Axianc, ennemis de la paix , 
Contre votre Alexandre arment tous leure nltraits :



’°^ ALEXANDRA.
Beinc de tous les cœurs. die met lout en armes 
Pour cette liberté que détruisent ses charmes- 
Elle rougit des fers qu’on apporte en ces lieux, 
Et n y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux. 
I faut servir, ma sœur, son illustre colère ; 
Il faut aller...

CXÉOFIiE.

• Hé bien ! perdez-vous pour lui plaire:
De ces tyrans si chers suivez l’arrêt fatal, 
Servez-les : ou plutôt servez votre rival • 
De vos propres lauriers souffrez qu’on le couronne; 
Combattez pour Porus, Axiane l’ordonne; 
Et, par de beaux exploits appuyant sa rigJeur, 
Assurez a Porus l’empire de son cœur.

TAXrXE.
Ab, m a sœur! croyez-vous que Por us...

CXKOFILE.

Mais vous-même, 
Doutezrvousen effet qu’Axiane ne l’aime? 
Quoi ! ne voyez-vous pas avec quelle chaleur 
C ingrate a vos yeux même étale sa valeur? 
Quelque brave qu’on soit, si nous la voulons croire, 
Ce n est qu autour de lui que vole la victoire • 
Vous formeriez sans lui d’inutiles desseins: 
La liberte de l’Inde est toute entre ses mains; 
bans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre; 
Lui seul peut arrêter les progrès d’Alexandre : 
Elle se fait un dieu de ce prince charmant,
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Et vous doutez encor qu’elle en fasse un aw«nlî 

taxile.
Je tâchois d’en douter, cruelle CléoSle.. 
Hélas ! dans son erreur affermissez Taxde. 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux 
Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux : 
Dites-lui qu’Axiane est une beauté fiere, 
Telle à tous les mortels qu’eUe est a votre fre , 

Flattez de quelque espoir...
ciÉoriLE.

Espérez, j’y consens:

Mais n’espérez plus rien de vos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats chercher une conque 
Ou’à vous livrer lui-même Alexandre s apprête. 
Ce n’est pas contre lui qu’il la faut disputer; 
Porus est l’ennemi qui prétend vous 1 oter. 
Pour ne vanter que lui, l’injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste de 1 armee 
Quoi qu’on fasse, lui seul en ravit toutl ecl t, 
Et comme ses sujets il vous mené au combat. 
Ah! si ce nom vous plaît, si vous cherchez a 1 eUe 
Les Greus et les Persans vous enseignent un ma.Ue, 
Vous trouverez cent rois compagnons de vos 1ers, 
Porus y viendra même avec tout l’univers.
Mais Alexandre enfume vous tend point de chaînes, 
H laisse à votre front ces marques souveraines 
Qu’un orgueilleux rival ose ici dédaigner. 
Porus vous fait servir; il vous fera regner ; 
Au lieu que de Porus vous êtes la victime,



‘"^ ALEXANDRE.
Vous serez... M^ voiei ee rival maguani.u...

taxïlk.
Ah, ma sœur I je me trouble; et mon cœur alare», 
L-n \ oyani won rival, me dit qu’il est aimé.

ClÉOFIiE.
Lelempsvouspresse. Adieu. C’estivousdevous.-eafc 
L esclave de Porus, ou l’ami d’Alexandre.

SCÈNE II,

PORUS, TAXILE.

roKus.
Seigneur, ou je me trompe, ou nos fiers ennemis 
Feront moms de progrès qu’ils ne s’étoient promis. 
Nos chefs et nos soldats, brûlant d’impatience, 
boni lue sur leur front une mâle assurance; 
ils 8 animent l’un l’autre; et nos moindres guerrieis 
Se promettent déjà des moissons de lauriers 
J a. vu de rang en rang cette.ardeur répandue 

. Par des cris généreux éclater à ma vue - 
lssepkugnenlqu‘aulieud’éprouverleurgraud<œw, 

L oisivete d un camp consume leur vigueur 
.^■saerous-nous languir tant d’illustres courages? 

otro ennemi, seigneur, cherche ses avantages, 
Il « sent foible encore; et, po„r 
Fphestion demande à nous entretenir. 
Et par de vains discours. ?î
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TAXILK*
Seigneuf, il faut l’entendre ;

Nous ignorons encorace que veut Alexandre : 
Peut-Être est-ce la paix qu’il nous veut présenter.

POKÜS.

La paix 1 Ah ! île sa main pourriez-vous l’accepter ? 
Hé quoi ! nous l’aurons vu, par tant d’horribles guerres, 
Troubler lecalmeheweuxdontjouissoient.nosterres, 
Et, le fer à la main, entrer dans nos états 
Pour attaquer des rois qui ne l’offcnsoicnt pas; 
Nous l’aurons vu piller des provinces entières, 
Du sang de nos sujets faire enüer nos rivières: 
Et quand le ciel s’apprête à nous l’abandonner, 
J’attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner!

taxile.■
Ne dites point, seigneur, que le ciel l’abandonne; 
D’un soin toujours égal sa faveur l’environne. 
Un roi qui fait trembler tant d’éfats sous ^ lois, 
N’est pas un ennemi que méprisent les rois.

PORUS.

Loin de le mépriser j’admire son courage; 
Je rends à sa valeur un légitime hommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre à ses vertus. 
Oui, je consens qu’au ciel ou élève Alexandre : 
Mais si je puis, seigneur, je l’en ferai descendre. 
Et j’irai l’attaquer jusque sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. 
C’est ainsi qu’Alexandre estima tous ces princes
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DodI sa valeur pourtant a conquis les provinces.' 
Si son cœur dans 1 Asie eût montré quelque effroi, 
Darius en mourant l’auroit-il vu son roi ?

TAXÎLE.

Seigneur, si Darius avoit su se connoître, 
II règneroit encore où règne un autre inaili’e. 
Cependant cet orgueil qui causa son trépas 
Avoit un fondement «pie vos mépris n’ont pas : 
La valeur d’Alexandre à peine étoit connue; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue; 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit jusqu’au nom d’un si foible ennemi. 
11 le connut bientôt; et son ame, étonnée, 
De tout ce grand pouvoir sé vit abandonnée ; 
Il se vit terrassé d’un bras victorieux ; 
Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux.

POliVS.

Mais encore, à qu^ prix croyez-vous qu’Alexandre 
Mette l’indigne paix dont il veutvous surprendre? 
Dcmandez-le, seigneur, à ccht peuples divers 
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers. 
Non, ne nous flattons point ; sa douceur nous outrage; 
Toujours son amitié ti’aîne un long esclavage : 
En vain on prétendroit n’obéir qu’à demi ; 
Si l’on n’est son esclave, on est son ennemi.

TAXILE.

Seigneur, san.? se montrer lâche ni téméraire, 
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. 
Flattons par des respects ce prince ambitieux
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Que son bouillant orgueil appelle en d’aulrcs lieux. 
C'est un torrent qui passe, et dont la violence 
Sur tout ce qui l’arrête exerce sa puissance; 
Qui, grossi du débris de cent peuples divers, 
Veut du bruit de son coui's remplir tout runivers. 
Que sert de l’irriter par un orgueil sauvage? 
D’un favorable accueil honorons son passage; 
Et, luicédanldes droits que nous reprendrons bien, 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.

PORUS.
Qui nenouscoûtentrien,seigneur! l’osez vous croire? 
Compterai-je pour rien la perte de ma gloire? 
Votre empire et le mien seroient trop achetés 
S’ils coûtoient à Porus les moindres lâchetés. 
Mais croyez-vous qu’un prince enflé de tant d audace 
De son passage ici ne laissât point de trace? 
Combien de rois, brisés à ce funeste écueil. 
Ne régnent plus qu’autant qu’il plaît à son orgueil ! 
Nos couronnes, d’alwrd devenant ses conquêtes, 
Tant que nous régnerions flotteroient sur nos têtes ; 
Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains, 
Dès qu’il auroit parlé tomberoient de nos mains. 
Ne dites point qu’il court de province en province : 
Jamais de ses liens il ne dégage un prince ; 
Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois, 
Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. 
Mais ces indignes soins touchent peu mon courage : 
Votre seul intérêt m'inspire ce langage.

I
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Porus n’a point de pari dans lout cet entretien , 
Et quand la gloire parle il n’écoute plus rien.

TAXItE.

J’écoule, comme voua, ce que l’honneur m’inspire, 
Seigneur ; mais il m’engage à sauver mon empire.

PORUS.

Si vous voulez sauver l’un et l’autre aujourd’hui, 
Prévenons Alexandre, et marchons contre lui.

TAXIiE.

L’audace et le mépris sont d’infidèles guides.
poans.

La honte suit de près les courages timides.
TAXILE. ,

Le peuple aime les rois qui savent l’épargner.
PORUS.

Il estime encor plus ceux qui savent régner.
XVXILR.

Ces conseils ne plairont qu’à des ames hautaines.
PORUS.

Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines.
TAXILE.

La reine, à vous ouïr, n’a des yeux que pour vous.
PORUS.

Un esclave est pour elle un objet de courroux.
TAXILE.

Maiscroyez-vous, seigneur, quel’amourvonsordonne 
D’exposer avec vous son peuple et sa personne? 
Non, non : sans vous flatter, avouez qu’en ce jour



acte 1, SCÈNE IL tu

Vous suivez votre haine, et non pas votre amour.
POBUS.

Hé bien, je l’avoûrai que ma juste colere 
Aime la guerre autant que la paix vous est chere 
J’avoùrai que, brûlant d’une noble chaleur, 
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 
Du bruit de ses exploits mon aine importunée 
Attend depuis long-temps cette heureuse journée. 
Avant qu’il me cherchât, un orgueil inquiet 
M’avoit déjà rendu son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette jalousie, 
Je le trouvois trop lent à traverser l’Asie; 
Je l’attirois ici par des vœux si puissants, 
Que je portois envie au bonheur des Persans. 
Et maintenant encor, s’il irompoit mon courage, 
Pour sortir de ces lieux s’il cherchoit un passage, 
Vous me verriez moi-même, armé pour l’arreter, 
Lui refuser la paix qu’il nous veut présenter.

TAXILK.
Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constan l c 
Vous promet dans l’histoire une place éclatante;

' Et sous ce grand dessein dussiez-vous succomber, 
Au moins c’est avec bruit qu’on vous verra tomber. 
La reine vient. Adieu. Vanlez-lui votre zele;, 
Découvr ez cet orgueil qui vous rend digne d elle. 
Pour moi, je troublerois un si noble entretien; 
Et vos cœui-s rougiroient des foiblesses du mien.
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SCENE III.

I’oacs, AXIANE,

AXIAITE.
Quoi, Taxilc me fuit ! Quelle cause inconnue...

poaus.
II fait bien tie cacher sa honte à votre vue : 
Et puisqu’il n’ose plus s’exposer aux hasards, 
De quel front pourroit-il soutenir vos regards? 
Mais laissons-Ie, madame ; et puisqu’il veut se rendre, 
Qu 11 aille avec sa sœur adorer Alexandre. 
Retirons-nous d’un camp où, l’encens à la main, 
Le fidèle Taxile attend son soincrain.

AXIAWE. 
Mais, seigneur, que dit-ii?

Ponus.
Il en fait trop paroître : 

t.et esclave déjà m’ose vanter son makrej 
11 veut queje le serve...

AXI.INE.

Ah ! sans vous emporter, 
Souffrez que mes efforts lâchent de l’arrêter : 
Ses soupirs, malgré moi, m’assurent qu’il m’adore. 
Quoi qu il en soit, souffrez queje lui parle encore; 
Et ne le forçons point, par ce cruel mépris, 
^’achever un dessein qu’il peut n’avoir pas pris.
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roRUS.
Hé quoi, vous en doutez ! et votre aine s’assure 
Sur la foi d’un amant infidèle et parjure . 
Qui veut à son tyran vous livrer 
Et croit, en vous donnant, vous obtenir de hn. 
Hé bien. aidez-le donc à vous trahir vous-meme. 
Il TOUS peut arracher à mon amour extreme; 
Mais il ne peut m’ôter, par ses efjorts jaloux, 
La gloire do combattre et de mourir pour vous.

axîake.
Et vous croï« qu’aprèt une telle indolence

Mon amitié, seigneur, seroit sa
Vous crojez que. mon cœur s’engageant sous sa 
îe sousertols’au don qu’on lui tero.t de mm 

Pouvez-vous sans rougir m’accuser d un eU, 
Ai-je fait pour ce prince éclater tant d esUme.
Entre Taxile et vous s’il fallmt 
Seivneur, le croyez-vous, qu’on me v,t balance, . 
Sais-ie nas que Taxile est une ame incertaine. 
Que l’amour le retient quand la crainte 1 entrame 
Sais-iepasque, sans mol, sa timtde valcmn^ 
Suceomberoit bientôt aux ruses de sa sœui. 
Vous savez qu’Alexaudre en fit sa 
Et qu’enfin cette sœur retourna vers son fre e, 
Mais je connus bientôt quelle »'’“■1 entrepris 
De l’arrêter au ^iége OÙ son cœur oi p

roRVS.
Et TOU. pouvez encoT demeurer auprès d’elle! 
Que n’abandoonez^om celle sœur cnm.nelle.

JO.
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Pourquoi, par tant tie soins, voulez-vous épargner 
Un prince...

AXUNS.
C’est pour vous que je le veux gagnea'.

Vous verrai-je, accablé du soin de nos provinces, 
Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes? 
Je vous veux dans Taxile offrir un déi'enseur 
Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. 
Que n’avez-vous pour moi cette ardeur empressée ! 
Mais d’un soin si commun votre ame est peu blessée : 
Pourvu que ce grand cœur périsse noblement, 
Ce qui suivra sa mort le touche foiblemeut.
Vous me voulez livrer, sans secours, sans asile. 
Au courroux d’Alexandre, à l’anioui- de Taxile 
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur, 
Pour pri.x de votre mort demandera mon cœur. 
Hé bien, seigneur, allez, contentez votre envie; 
Combattez; oubliez le soin de votre vie; 
Oubliez que le ciel, favorable a vos vœux, 
Vous préparoit peut-être un sort assez heureux. 
Peut-être qu’à son tour Axiane charmée 
Alloit... Mais non, seigneur, courez vers votre armée; 
Un si long entretien vous seroit ennuyeux; 
Et c’est vous retenir trop long-temps en ces lieux.

roBus.
Ah, madame! arrêtez et connoissez ma flamme; 
Ordonnez de mes jours, disposez do mon ame: 
La gloire y peut beaucoup, je ne m’en cache pas 
Mais que n’y peuvent point tant de divins appas!
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Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexand. c 
Vos soldats et les miens aïloient tout entreprend, t 

Que c’éloU pour Porus un bonheur sans ega 
De triompher tout seul aux yeux de son nvah 
Je ne vous dis plus rien. Parlez « ««>7^. 
Mon cœur met à vos pieds et sa gloire et sa haine.

AXI4SE’
Ne eraignei rien ; ce cœur qui veut bien nfoMr 

N’est pas entre des mains qui lepuissent ti a . 
Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire, 
Arrêter un héros qui court à la victoire. 
Contre un fier ennemi précipitez vos pas, 
Mais Je vos alliés ne vous séparez pas ; _ 
Mé„aser-les,seisueur, et, d’une aœetrauqutUe, 

Laissez agir mes soins sur 1 esprit de 
Montrez en sa faveur des sentiments plus doua . 

Je le vais engager à combattre pour vous.
roBUS.

Hé bien. madame. allez, fy consens avec ¡oie ; 
Voyons Ephesüou. puisqu’il faut qn on le vo e. 

perdre l’espoir de le suivre de pies, 
J’attends Epliestion, et le combat api es.

PIN DU PRRMIKR *<=■'’•
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ACTE SECOND,

SCÈNE PREMIÈRE.

CLÉOFILE, ÉPHESTION.

ÉPHESTIOJf.

Oui, tandis que vos rois délibèrent ensemble, 
Et que tout se prépare au conseil qui s’assemble, 
Madame, permettez queje vous parle aussi 
Des secrètes raisons qui m’amènent ici. 
Fidèle confident du beau feu de mon maître, 
Souifrezquejel’expliqueauxyeux qui l’on tfait naître 
Et que pour ce héros j’ose vous demander 
Le repos qu à vos rois il veut bien accorder. 
Après tant de soupirs, que faut-il qu’il espère? 
Attendez-vous encore après l’aveu d’un frère? 
Voulez-vous que son cœur, incertain et confus, 
Ne se donne jamais sans craindre vos refus ? 
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre? 
Faut-il donner la paix ? faut-il faire la guerre? 
Prononcez : Alexandre est tout prêt d’y courii-. 
Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir.

CrÉOFILE.
Pui.vjç croire qu’un prince au comble de la gloire
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De mc3 foibles attraits garde encor la mémoire ; 
Que, traînant après lui la victoire et l’effroi, 
Il se puisse abaisser à soupirer pour moi ? 
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne j 
A de plus hauts desseins la gloire les entraîne ; 
El l’amour dans-leurs cœurs, interrompt», trouble, 
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière, 
J’ai pu loucher son cœur d’une atteinte légcie. 
Mais je pense, seigneur, qu’en rompant meS liens 
Alexandre à son tour brisa bientôt les siens.

ÉPIïESTIOjr.

Ah ’ si vous l’aviez vu, brûlant d’impatience, 
Compter les ü-istes jours d’une si longue absence, 
Vous sauriez que l’amour précipitant ses pas, 
Il ne cherchoit que vous en courant aux combats. 
C’estpourvousqu’onl’avu,vainqueurdetanldepnnces, 

D’un cours impétueux traverser vos provinces, 
Et briser en passant, sous l’elTort de ses coups, 
Tout ce qui l’empêchoit de s’approcher de vous. 
On voit en même champ vos drapeaux elles nôtres; 
De ses retranchemens il découvre les vôtres : 
Mais, après tant d’exploits, ce timide vainqueur 
Craint qu’il ne soit encor bien loin de votre cœur. 
Que lui sert de courir de contrée en contrée, 
S’il faut que de ce cœur vous lui fermiez l’entrée; 
Si, pour ne point répondre à de sincères vœux, 
Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux;
Si votre esprit, armé de mille défiances?...
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CLÉOFIiB.

Helas ! de tels soupçons sont de foibles défenses ; 
Et nos cœurs, se formant mille soins superflus, 
Doutent toujoui's du bien qu’ils souhaitent le plus. 
Oui, puisque ce héros veut que j’ouvre mon aine, 
J’écoute avec plaisir le récit de sa flamme : 
Jecraignois que le temps n’en eût borné le cours; 
Je souhaite qu’il m’aime, et qu’il m’aime toujour^ 
Je dis plus ; quand son bras força notre frontière, 
Et dans les murs d’Oinphis m’arrêta prisonnière. 
Mon cœur, qui le voyoit maître de l’univers, 
Se consoloit déjà de languir dans ses fers;
Et, loin de murmurer contre un destin si rude, 
Il s’en fit, je l’avoue, une douce habitude; 
Et de sa liberté perdant le souvenir. 
Meme en la demandant, craignoit de l’obtenir : 
Jugez si son retour me doit combler de joie! 
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie? 
Est-cc comme ennemi qu’il vient se présenter? 
Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter ?

ÉPHESIIOW.
Non, madame; vaincu du pouvoir de vos charmes, 
il suspend aujourd’hui la terreur de ses armes ; 
11 présente la paix à des rois aveuglés. 
Et retire la main qui les eût accablés.
Il craint que la victoire à ses vœux trop facile, 
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son courage, sensible à vos justes douleui’s, 
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs.
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Favorisez les soins où son amour 1 engage; 
Exemptez sa valeur d’un si triste avantage; 
Et disposez des rois qu’épargne son courroux 
A recevoir un bien qu’ils ne doivent qu’a vous.

CliOFILE.

N’en douiez point, seigneur, mon ame inquietee, 
D’une crainte si juste est sans cesse agitée. 
Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 
D’un ennemi si cher n’ensanglante le bras.
Mais en vain je m’oppose à l’ardeur qui l’enilainmc, 
Axiane et Porus tyrannisent son ame;
Les charmes d’une reine et l’exemple d’un roi, 
Dès que je.veux parler, s’élèvent contre moi. 
Que n’ai-je point à craindre en ce désordre extrême ! 
Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même. 
Je sais qu’en l’attaquant cent rois se sont perdus; 
Je sais tous ses exploits : mais je connois Porus. 
Nos peuples qu’on a vus triomphants a sa suite 
Repousser les efforts du Persan et du Scythe, 
Et tout fiers des lauriers dont il les a charges. 
Vaincront à son exemple, ou périront venges.
Et je crains...

ÉpHESTIOn.

Ah ! quittez une crainte si vaine ; 
Laissez courir Porus où son malheur l’entraîne; 
Que l’Inde en sa faveur arme tous ses états, 
Et que le seul Taxile en détourne ses pas. 
Mais les voici.
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CLÉOFILE.

Seigneur, achevez votre ouvrage; 
Par vos sages conseils dissipez cet orage : 
Ou, s 11 faut qu’il éclate, au moins souvenez-vous 
De le faire tomber sur d’autres que sur nous.

SCÈNE IL

PORUS, TAXILE, ÉPHESTION.

ÉPHESTIOK.

Av«int que le combat qui menace vos têtes 
Mette tous vos états au rang de nos conquêtes. 
Alexandre veut bien différer ses exploits, 
Et vous offrir la.paix poiu- la dernière fois. 
Vos peuples, prévenus de l’espoir qui vous flatte, 
Préteiidoient arrêter le vainqueur de l’Euphrate;* 
Mais l’Hydaspc, malgré tant d’escadrons épars 
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards : ’ 
Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées, 
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées. 
Si ce héros, couvert de tant d’autres lauriers, 
N’eùt lui-même arrêté l'ardeur de n3s guerriers. 
Il ne vient point ici, souillé du sang des princes, 
D’un triomphe barbare effrayer vos provinces, 
Et, cherchant à briller d'une triste splendeur, 
Sur le tombeau des rois élever sa grandeur : 
Mais vous-mêmes, trompés d’un vain espoirde gloire 
N allez point dans ses bras irriter la victoire ;
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El lorsque son courroux demeure suspendu, 
Princes, contentez-vous de l’avoir attendu. 
Ne différez point tant à lui rendre l’hommage 
Que vos cœurs, malgré vous, rendent à son courage ; 
Et, recevant l’appui que vous offre son bras, 
D’un si grand défenseur honorez vos états. 
Voilà cequ’un grand roi veutbienvousfaireentendre. 
Prêt à quitter le fer, et prêt le reprendre.
Vous savez son dessein : choisissez aujourd’hui 
Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui.

TAXILE.

Seigneur, ne croyez point qu’une fierte barbare 
Nous fasse inéconnoltre une vertu si rare, 
Et que dans leur orgueil nos peuples affermis 
Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. 
Nous rendons ce qu’on doit aux illustres exemples : 
Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples; 
Des héros qui chez vous passoient pour des mortels 
En venant parmi nous ont trouvé des autels.
Mais en vain l’on prétend, chez des peuples si braves, 
Au lieu d’adorateurs se faire des esclaves : 
Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher, 
lis refusent l’encens qu’on leur veut arracher. 
Assez d’autres étals, devenus vos conquêtes. 
De leurs rois, sous le joug, ont vu ployer les têtes : 
Après tous ces états qu’Alexandre a soumis, 
N’est-il pas temps, seigneur, qu’il cherche des amis? 
Tout ce peuple caplif,quitrembleau nom d’un maître, 
Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître.
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Ils ont pour s’affranchir les yeux toujours ouverts : 
Votre empire n est plein que d’ennemis couverts : 
Ils pleurent en secret les rois sans diadèmes : 
Vos fers trop étendus se relâchent d’eux-mêmes; 
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés 
Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez. 
Essayez, en prenant notre amitié pour gage, 
Ce que peut une foi qu’aucun serment n’engage ; 
Laissez un peuple, au moins, qui puisse quelquefois 
Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits. 
Je reçois à ce prix l’amitié d’Alexandre;
Et je l’attends déjà comme un roi doit attendre 
Un héros dont la gloire accompagne les pas, 
Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes états.

PORUS.
Jecroyois,quandI’Hydaspe,assemblantsesprovinccs, 
Au secours de .ses bords fit voler tous ses princes, 
Qu’il n’avoit avec moi, dans des desseins si grands, 
Engagé que des rois ennemis des tyrans : 
Mais puisqu’un roi, flattan t la main qui nous menace, 
Parmi ses alliés brigue une indigne place, 
C’est à moi de répondre aux vœux de mon pays. 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis.

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie ? 
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ’ 
De quel front ose-t-il prendre sous son appui 
Des peuples qui n’ont point d’autre ennemi que lui ? 
Avant que sa fureur ravageât tout le monde, 
L’Inde se reposoit dans une paix profonde;
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Et si quelques voisins eu troubluient les douceurs, 
il portoit dans son sein d’assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous attaquer? Par quelle barbarie 
A-t-on de votre maître excité la furie?
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous?
Faut-il que,tant d’états, de déserts, de rivières, 
Soient entre nous et lui d’impuissantes barrières ? 
Et ne sauroit-on vivre au bout de l’univers 
Sans connoître son nom et le poids de ses fers? 
Quelle étrange valeur, qui, ne cherchant qu’à nuire, 
Embrase tout sitôt qu’elle commence à luire; 
Qui ii’a que son orgueil pour règle et pour raison ; 
Qui veut que l’univers ne soit qu’une prison. 
Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes 
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes! 
Plus d’états, plus de rois : ses sacrilèges mains 
Dessous un meme joug rangent tous les humains. 
Dans son avide orgueil je sais qu’il nous dévore : 
De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais, que dis-je, nous seuls! il ne reste que moi 
Où l'on découvre encor les vestiges d’un roi. 
Mais c’est pour mou courage une illustre matière ; 
Je vois d’un œil content trembler la terre entière, 
Afin que par moi seul les mortels secourms, 
S’ils sont libres, le soient de la main de Porus; 
Et qu’on dise partout, dans une paix profonde : 
• Alexandre vainqueui* eut domté tout le monde; 
• Mais un roi l’altcndoitau bout de l’univers,
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• Par qui le monde entier a vu briser ses fers. » | 

ÉPHESTIOIÎ.

Votre projet du moins nous marque un grand courage; 
Mais, seigneur, c’est bien, tard s’opposer à l’orage : 
Si le monde penchant n’a plus que cet appui, 
Je le plains, et vous plains vous-même autant que lui, 
Je ne vous retiens point; marchez contre mon maître: 
Je voudroisseulementqu’onvousreûlfaitcoonoître; 
Et que la renommée eût voulu, par pitié, 
De ses exploits au moins vous conter la moitié; 
Vous verriez...

PORUS.

Que vevrois-je,etquepourrois-jeapprendn 
Qui m’abaisse si fort au-dessous d’Alexandre ? 
Seroit-ce sans effort les Persans subjugués, 
Et vos bras tant de fois de meurtre fatigués? 
Quelle gloire en effet d’accabler la foiblesse 
D un roi déjà vaincu par sa propre mollesse, 
D’un peuple sans vigueur et presque inanimé, 
Qui gémissoitsous l’or dont il étoit armé, 
^^ *•1'^' ) tombant en foule, au lieu de se défendre, 
N’opposoit que desmortsau grand cœur d’Alexandre? 
Les autres, éblouis de ses moindres exploits, 
Sont venus à genoux lui demander des lois; 
Et leur crainte écoutant je ne sais quels oracles, 
llsn ont pas cru qu’un dieu pût trouver des obstacles. 
Mais nous, qui d’un autre œil jugeons des conquérants. 
Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans; 
Et de quelque façon qu’un esclave le nomme,
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Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. 
Nous n’allons point de fleurs parfumer son chemin ; 
Il nous trouve partout les armes a la main .
Il voit à chaque pas arrêter ses conquêtes ; 
Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes, 
Plus de soins, plus d’assauts, et presque plus de temps. 
Que n’en coûte à son bras l’empire des Persans. 
Ennemis du repos qui perdit ces infames, 
L’or qui naît sousnos pas ne corrompt point nos ames: 

La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter, 
Et le seul que mon cœur cherche à lui disputer ; 
C’est elle...

ÉPHESTIOS , en se levant.
Etc’estaussi ce que cherche Alexandre: 

A de moindres objets son cœur ne peut descendre. 
C’est ce qui, l’arrachant du sein de ses étals, 
Au trône de Cyrus lui fit porter ses pas, 
El, du plus ferme empire ébranlant les colonnes, 
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes. 
Et puisque votre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu’il vous fait présenter, 
Vos yeux, dès aujourd’hui témoins desa victore. 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire ; 
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher.

roKUS.
Allez donc : je l’attends, ou je le vais cherclrcr-
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SCÈNE III.

PORUS, TAXILE.

TAXIJ.E.

Quoi! vous voulez au gré de votre impatience...
PORUS.

Non, je ne prétends point troubler votre alliance : 
Epbestion, aigri seulement contre moi, 
De vos soumissions rendrg compte à son roi.

, Les troupes d Axiane, à me suivre engagées, 
Attendent le combat sous mes drapeaux rangées; 
De son trône et du mien je soutiendrai l’éclat ; 
Et vous serez, seigueur, le juge du combat : 
A moins que votre cœur, animé d’uu beau zèle, 
De vos nouveaux amis u’embrassela querelle.

SCÈNE IV.

AXIANE, PORUS, TAXn.F

AXIANE, 4 Toxik.
Ah, que dit<m de vous, seigneur! Nos ennemis 
Se vantent que Taxile est à moitié soumis; 
Qu’il ne marchera point contre un roi qu’U respecte.

TAXILE.
La loi d’un ennemi doit être un peu suspecte, 
Madame; avec le temps ils me connoîtront mieux.
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AXIAKE.

Démculez donc, seigneur, ce bruit injurieux;
De ceux qui l'ont semé confondez l'insolence; 
Allez, comme Porus, les forcer au silence, 
Et leur faire .sentir, par un juste courroux, 
Qu’ils n’ont point d’ennemi plus funeste que vous.

TAXILE.

Madame, je m’en vais disposer mon armée. 
Écoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée ; 
Porus fait sou devoir, et je ferai le mien.

SCÈNE V.

AXIAKE, PORÜS.

axiake.
Cette sombre froideur ne m’en dit pourtant rien, 
Lâche! et ce n’est point là pour me.le faire croire, 
La démarche d’un roi qui court à la victoire.
11 n’en faut plus douter, et nous sommes üahis :
11 immole à sa sœur sa gloire et son pays, 
Et sa haine, seigneur, qui cherche à vous abattre, 
Attend pour éclater que vous alliez combattie.

TORUS.
Madame, en le perdant je perds un foible appui ; 
Je le coDQoissois trop pour m’assurer sur lui.
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance. 
Un traître, en nous quittant pour complaire à sa sœur, 
Nous alToiblil bien moins qu'un lâche défenseur.
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AXriNE. ¡

Et cependant, seigneur, qu’allez-vous entreprendre? " 
Vous marchez sans compter les forces d’Alexandre; ' 
Et, courant presque seul au-devant de leurs coups,’ 
Contre tant d’ennemis vous n’opposez que vous.

POKUS.
Hé quoi ! voudriez-vous qu’à l’exemple d’un traître 
Ma frayeur conspirât à vous donner un maître; 
Que Porus, dans un camp se laissant arrêter, 
Refusât le combat qu’il vient de présenter? 
Non,non,jen’en crois rien. Jeconnoismieux,madame, 
Le beau feu que la gloire allume dans votre aine : 
C’est vous, je m’en souviens, dont les puissants appas 
Excitoient tous nos rois, les traînoient aux combats ; 
Et de qui la fierté, refusant de se rendre, 
Nevouloît pour amant qu’un vainqueur d’Alexandre. 
Il faut vaincre; et j’y cours, bien moins pour éviter 
Le titre de captif, que pour le mériter.
Oui, madame, je. vais, dans l’ardeur qui m’entraîne, 
Victorieux ou mort mériter votre chaîne;
Et puisque mes soupirs s’expliquoient vainement 
A ce cœur que la gloire occupe seulement. 
Je m’en vais, par l’éclat qu’une victoire donne. 
Attacher de si près la gloire à ma personne, 
Queje pourrai peut-être amener votre cœur 
De 1 amour de la gloire à l’amour du vainqueur

AXIÀITB.
Hé bien, seigneur, allez. Taxilc aura peut-être 
Des sujets dans son camp plus braves que leurmatU -
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Je vais les exciter par un dernier effort : 
Après, dans votre camp j’attendrai votre sort. 
Ne vous informez point de l’état de mon ame : 
Triomphez, et vivez.

TORÜS.
Qu’attendez-vous, madame ’ 

Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir? 
Voulez-vous, car le sort, adorable Axiane, 
A ne vous plus revoir peut-être me condamne ; 
Voulez-vous qu’en mourant un prince infortuné 
Ignore à quelle gloire il étoit destiné ?
Parlez.

axiahe.
Que vous dirai-je?

ponus.
Ah, divine princesse ! 

Si vous sentiez pour moi quelque heureuse foiblesse, 
Ce cœur, qui me promet tant d’estime en ce jour, 
Me pourroit bien encor promettre un peu d’amour. 
Contre tant de soupirs peut-il bien se défendre?

Peut-il...
axiake.

Allez, seigneur, marchez contre Alexandre.
La victoire esta vous, si ce fameux vainqueur 
Ne se défend pas mieux contre vous que mou cœur.

Fia DU 8BCO.1D ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

AXIANE, CLÉOrHE.

AXIiNE.

Quoi, madame, en ces lieux on me tient enfermée! 
Je ne puis au combat voir marcher mon armée! 
Et commençant par moi sa noire trahison, 
Taxile (le son camp me fait une prison !
C’est donc là cette ardeur qu’il me faisoit pai'oître! 
Cet humble adorateur se déclare mon maître!
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur, 
Captive ma personne au défaut de mon cœur!

CLÉOBILE.

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 
D un roi quipour vainqueur ne connoit que vos charw&> 
Et regardez, madame, avec plus de bonté 
L’ardeur qui l’intéresse à votre sûreté. 
Tandis qu’autour de nous deux puissantes armées, 
D’une égale chaleur au combat auimécs. 
De leur fureur partout font voler les éclats, 
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ? 
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête ?
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Un plein calme en ces lieux assure votre tête. 
Tout est tranquille...

AXI.1NE.

Et c’est cette tranquillité 
Dont je ne puis soutîrir l’indigne sûreté. 
Quoi! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine, 
Sur les pas de Porus combattent pour leur reine; 
Qu’au prix de tout leur sang ils signalent leur loi ; ’ 
Que le cri des mourants vient presque jusqu’à moi, 
On me parle de paix ! et le camp de Taxile 
Garde dans ce désordre une assiette tranquille! 
On flatte ma douleur d’un calme injurieux ! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux !

CLÉOFILT.

Madame, voulez-vous que l’amour de mon frère 
Abandonne aux périls une tête si chère?
11 sait trop les hasards.,.

axiaxe.
Et pour m’en détourner 

Ce généreux amant me fait emprisonner ! 
Et, tandis que pour moi son rival se hasarde, 
Sa paisible valeur me sert ici de garde !

CLÉOFILE.

Que Porus est heureux ! le moindre éloignement
A votre impatience est un cruel tourment : 
Et, si l’on vous croyoit, le soin qui vous travaille 
Vous le feroit chercher jusqu’au champ de bataille.

âXÎAKE.

Je ferois plus, madame : un mouvement si beau



j3a ALEXAIXDKE.
Me leferoit chercher jusque dans Ie tombeau, 
Perdre tous mes états, et voir d’un œil tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Cléofile.

CLÉOFIXE.

Si vous cherchez Porus, pourquoi m’abandonner? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener. 
Permettez que, veillant au soin de votre tête, 
A cet heureux amant l’on garde sa conquête.

AXIANE.

Vous triomphez, madame; et déjà votre cœur 
Vole vers Alexandre, et le nomme vainqueur. 
Mais, sur la seule foi d’un amour qui vous flatte, 
Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate ; 
Vous poussez un peu loin vos vœux précipités. 
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez. 
Oui,oui...

CLÉOPILE.

Mon frère vient; et nous allons apprendre 
Qui de nous deux, madame, aura pu se méprendre.

AXIAKE.
Ahíje n’en doute plus; et ce front satisfait 
Dit assez à mes yeux que Ponis est défait.
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SCÈNE n.

TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE.

TAXILE.

Madame, si Porus, avec moins de colère, 
Eût suivi les conseils d’une amitié sincère, 
Il m’auroit en effet épargné la douleur 

, De vous venir moi-même annoncer son malheur.
AXIANE.

Quoi! Porus...
taxile.

C’en est fait; et sa valeur trompée. 
Des maux que j’ai prévus .se voit enveloppée. 
Ce n’est pas, car mon cœur, respectant sa vertu, 

re N’accable point encore un rival abattu;
c. Ce n’est pas que son bras disputant la victoire. 

N’en ait aux ennemis ensanglanté la gloire; 
Qu’elle-même, attachée à ses’faits éclatants,

I Entre Alexandre et lui n’ait douté quelque temps : 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s’étoit précipitée. 
J’ai vu ses bataillons rompus et renversés, 
Vos soldats en désordre, et les siens dispersés; 
Etlui-mcme, à la fin, entraîné dans leur fuite, 

! Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite; 
Et, de son vain « jurroux trop lard désabusé,



34 ALEXANDRE.
Souhaiter le secours qu’il avoit refusé. |

âXIANE. !

Qu’il avoit refusé! Quoi donc! pour ta patrie 
Ton indigne courage attend que l’on te prie! 
Il faut donc, malgré toi, te traîner aux combats, 
Et te forcer toi-niêine à sauver les états ! ; 
L’exemple de Porus, puisqu’il faut qu’on t’y porte, ¡ 
Dis-moi, n’étoit-ce pas une voix assez forte? 
Ce héros en péril, ta maîtresse en danger. 
Tout l’état périssant n’a pu t’encourager! ' 
Va, tu sers bien le maître à qui ta sœur te donne. 
Achève, et fais de moi ce que sa haine ordonne; 
Garde à tous les vaincus un traitement égal ; 
Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival. 
Aussi bien c’en est fait, sa disgrace et ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. 
Je l’adore; et je veux, avant la fin du jour, 
Declarer a la fois ma haine et mon amour ; !
Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle, 
Et te jurer, aux siens, une haine immortelle.
Adieu. Tu me connois : aime-moi si tu veux.

TAXILE. • f^

Ah !« espérez de moi que de sincères vœux, 
Madame ; n’attendez ni menaces ni chaînes; 
Alexandre sait mieux ce qu’on doit à des reines. ' 
Souffrez que sa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoit moins hasarder : l
Et moi-même en aveugle on me verroit combattre 
La sacrilège main qui le voudroit abattre.
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AXIANE.

Quoi! par l’un de vous deux mon sceptre raffermi 
Deviendroit dans mes mains le don d’un ennemi ! 
Et sur mon propre trône on me verroit placée 
Par le même tyran qui m’en auroit chassée !

TAXILE.

Des reines et des rois vaincus par sa valeur 
Ont laissé par ses soins adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius et la femme et la mère; 
L’une le traite en fils, Vauh-e le b-aile eu frère.

AXIANE.

Non, non, je ne sais point vendre mon amitié, 
Caresser un tyran, et régner par pitié. ' 
Penses-tu que j’imite une foible Persane; 
Qu’à la cour d’Alexandre on retienne Axiane ; 
Et qu’avec mon vainqueur courant tout l’univers 
J’aille vanter partout la douceur de ses fers? 
S’il donne les étals, qu’il te donne les nôtres; 
Qu’il te pare, s’il veut, des dépouilles des autres. 
Règne : Porus ni moi n'en serons point jaloux; 
Et tu seras encor plus esclave qne nous. 
J’espère qu’Alexandre, amoureux de sa gloire, 
Et fâché que ton crime ait souillé sa victoire, 
S’en lavera hieutôt par ton propre trépas- 
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : 
Et de quelques faveurs que sa main t’éblouiase, 
Du perfide Bessus regarde le supplice.
Adieu.
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SCÈNE III.

CLÉOFILE, TÁXÍLE.

CXÉOFILE.

Cédez, mon frère, à ce bouillant transport: 
Alexandre et le temps vous rendront le plus fort; 
Et cet âpre courroux, quoi qu’elle en puisse dire, 
Ne s’obstinera point au refus d’un empire. 
Maître de ses destins, vous l’êtes de son cœur.

Mais, dites-moi, vos yeux ont-ils vu le vainqueur? 
Quel traitement,mon frère, en devons-nous attendre? 
Qu’a-t-il dit ?

TAXILE.

• Oui, masœur,j’aivuvotreAlexandre.
D’abord, ce jeune éclat qu’on remarque en ses traits 
M’a semblé démentir le nombre de ses faits; 
Mon cœur, plein de son nom,n’osoit, je le confesse, 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse ; 
Mais de ce même front l’héroïque fierté. 
Le feu de ses regards, sa haute majesté, 
Font connoitre Alexandre ; et certes son visage 
Porte de sa grandeur l’infaillible présage, 
Et, sa présence auguste appuyant ses projets, 
Ses yeux comme son bras font partout des sujets. 
11 sortoit du combat. Ebloui de sa gloire, 
Je croyois dans ses yeux voir briller la victoire. 
Toutefois, à ma vue, oubliant sa fierté,
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Il a fait à son lour éclater sa bonté.
Ses transports ne m’ont point déguisé sa tendresse : 
. Retournez, m’a-t-il dit, auprès de la princesse:
< Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur 
« Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur. • 
Il marche sur mes pas. Je n’ai rien à vous dire, 
Ma sœur : de votre sort je vous laisse l’empire; 
Je voua confie encor la conduite du mien.

CLÉOFÏLE.

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir si le vainqueur m’écoute.

taxilc.
Je vais donc... Mais on vient. C’est lui-même sans doute.

SCÈNE IV.

ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFÏLE, ÉPUESTION, 
8UITB d’aLEXANDRE.

ALBXANDHE.

Allez, Éphestion. Que l’on cherche Porus ; 
Qu’on épargne sa vie et le sang des vaincus.



ALEXANDRE.US

SCÈNE V.

ALEXANDRE, ÏAXJLE, CLÉOEILE.

Seigneur, est-il donc vrai qu’une reine aveuglée 
Vous préfère d’un roi la valeur déréglée?
Mais ne le craignez poiut : son empire est à vous; 
D une ingrate à ce prix fléchissez le courroux. 
Maître de deux états, arbitre des siens mêmes, 
Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes.

. . . : TAXIIE.
Ah! c en est trop,seigneur : prodiguez un peu moins...

AJ.EXAWDKE.
Voua pourrez à loisir reconnoitre mes soins. 
Ne tardez point, allez où l’ainoui* vous appelle; 
Et couronnez vos feux d’une palme si belle.

SCÈNE VI.

ALEXANDRE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE.

Madame, à son amour je promets mon appui : 
Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui ? 
Si prodigue envers lui des fruits de la victoire, 
N’en aurai-je pour moi qu’une stérile gloire ? 
Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés,
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De mes propres lauriers mes amis eourooués, 
Les biens que j’ai conquis répandus sur leurs lètes, 
Font voir queje soupire aprtts d’autres conquêtes. 
Je vous avois promis que l’elîort de mon bras 
M’approcberoit bientôt de vos divins appas; 
Mais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame, 
Que vous me promettiez quelque placeen votre ame. 
Je suis venu : l’amour a combattu pour' moi ; 
La victoire elle-même a dégagé ma foi ;
Tout cède autour de vous : c’està vousdevousrendrc; 
Votre cœur l’a promis, voudra-t-il s’en défendre? 
Et lui seul pourroil-il échapper aujourd hui 
A l’ardeur d’uu vainqueur qui ne cherche que lui ?

Non, je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde seul contre vous le titre d’invincible ;
Je rends ce que je dois à l’éclat des vertus 
Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus, 
læs Indiens domtùs sont vos moindres ouvrages ; 
Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages ; 
Et, quand vous le voudi ez, vos bontés, à leur tour, 
Dans les cœurs les plus dui-s inspireiout l’amoiu-. 
Mais, seigneur, cet éclat, ces victoires, ces charmes, 
Me troublent bien souvent par de justes alarmes : 
Je crains que, satisfait d’avoir conquis un cœur, 
Vqus ne l’abandonniez à sa triste langueur; 
Qu’insensible à l’ardeur que vous aurez causée, 
Votre ame ne dédaigne une conquête aisée. 
On attend peu d’amour d’un héros tel que vous ;
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La gloire fit toujours vos transports ies plus doux 5 
Et peut-être, au moment que ce grand cœur soupire, 
La gloire de me vaincre est tout ce qu’il désire.

ALEXANDRE.
Que vous connoissez mal les violents désirs 
D’un amour qui vers vous porte tous mes soupirs! 
J’avoùrai qu’autrefois, au milieu d’une armée, 
Mon cœur ne soupiroit que pour la renommée; 
Les peuples et les rois, devenus mes sujets, 
Étoient seuls à mes vœux d’assez dignes objets. 
Les beautés de la Perse à mes yeux présentées, 
Aussi bien que ses rois, ont paru surmontées : 
Mon cœur, d’un fier mépris armé contre leurs traits, 
N’a pas du moindre hommage honoré leurs attraits; 
Amoureux de la gloire, et partout invincible, 
Il mettoil son bonheur à paroître insensible. 
Mais, hélas! que vos yeux, ces aimables tyrans, 
Ont produit sur mon cœur des effets différents’: 
Cegranduomdevainqueurn’estpluscequ’il souhaite; 
Il vient avec plaisir avouer sa défaite :
Heureux si, votre cœur se laissant émouvoir, 
Vos beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir' 
Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire’ 
1 oujours de mes exploits me reprocher la gloire? 
Comme si les beaux nœuds où vous me tenez pris 
Ne dévoient arrêter que de foibles esprits. 
Pardesfaitstoutnouveauxjem’envaisvousapprcndre 
Tout ce que peut l’amour sur le cœur d’Alexandre : 
Maintenant que mon bras, engagé soui vos lois,
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Doit soutenir mon nom et lo vôtre a la fois, 
J’irai rendre fameux, par l’éclat de la guerre, 
Des peuples inconnus au reste de ia terre. 
Et vous faire dresser des autels en des lieux 
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux.

CLÉOFILti.

Oui, vous y traînerez la victoire captive; 
Mais je doute, seigneur, que l’amour vous y suive. 
Tant d’états, tant de mers qui vont nous désunir. 
M’effaceront bientôt de votre souvenir. 
Quand l’océan troublé vous verra sur son onde 
Achever quelque jour la conquête du monde; 
Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux, 
Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 
Songerez-vous, seigneur, qu’une jeune princesse
Au fond de ses états vous regrette sans cesse, 
El rappelle en son cœur les moments bienheureux 
Ou ce grand conquérant l’assuroit de ses feux?

ALEXàHDaE.
Hé quoi ! vous croyez donc qu’à moi-même barbare 
J’abandonne en ces lieux une beauté si rare ? 
Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer 
Au ü-ône de l’Asie où je vous veux placer?

CLÉOFILE.

Seigneur, vous le savez, je dépends de mon frère.
ALEXANDRE.

Ah! s’il disposoit seul du bonheur que j’espère, 
Tout l’empire de l’Inde asservi sous ses lois 
Bientôt en ma faveur iroît briguer son choix.



14a ALEXANDRE.
C1É0FII.E.

Mon amitié pour lui n’est point intéressée.
Apaisez seuiement une reine offensée ;
Et ne permettez pas qu’un rival aujourd’hui, 
Poui vous avoir bravé, soit plus heureux que lui,

ALEXàMDRE.
Porus étoit sans doute un rival magnanime : 
Jamais tant de valeur n’attira mon estime.
Dans l’ardeur du combat je l’ai vu, je l’ai joint;
Et je puis dire encor qu’il ne m’évitoit point : 
Nous nous cherchions l’un l’autre. Une fierté si belle 
Alloit eoü-e nous deux finir notre querelle, 
Lorsqu’un gros de soldats, se jetant entre nous, 
Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups.

SCÈNE VIL

ALEXANDRE, CLÈOFILE, ÉPHESTION.

. ALEXAKDRE.
Hé bien ! ramène-t-ou ce prince téméraire ? 

éphestiojî.
On le cherche partout; mais quoi qu’on puisse faire, 
Seigneur, jusques ici sa fuite ou son trépas 
Dérobe ce captif aux soins de vos soldats.
Mais un reste des siens entourés dans leur fuite, 
Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite, 
A nous veodr’e leur mort semble se préparer.
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ALEXANDRE.

Désarmez les vaincus sans les désespérer.
Madame, allons fléchir une fière princesse, 
Afin qu’à mon amour Taxile s’intéresse;
Et, puisque mon repos doit dépendre du sien, 
Achevons son bonheur pour établir le mien.

FIN nu TnoisiÈnrr acte.



ALEXA?s^JRE.

ACTE quatrième.

SCÈNE PREMIÈRE.

AXIANE.

N’kntekdrons-socs jamais que des cris de victoire 
Qui de mes ennemis me reprochent la gloire?
Et ne pourrai-je au moins, eu de si grands malheurs, 
M’entretenir moi seule avecque mes douleurs ? 
D’un odieux amant sans cesse poursuivie, 
On prétend, malgré moi, m’attacher à la vie : 
On m’observe, on me suit. Mais, Porus, ne crois pas 
Qu’on me puisse empêcher de courir sur tes pas. 
Sans doute à nos malheurs tu n’auras pu sui'vivre ; 
En vain tant de soldats s’arment pour te poursuivre, 
On le découvriroit au bruit de tes eiTorts; 
Et s’il le faut chercher, ce u’est qu’entre les morts. 
Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée 
Scmbloit prévoir les maux dont je suis accablée, 
Lorsque tes yeux, aux miens découvrant ta langueur, 
Me demandoient quel rang tu tenois dans mon cœur; 
Que, sans t’inquiéter du succès de tes armes, 
Le soin de ton amour te causoît tant d’alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détours
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Uu secret si fatal au lepos de tes jours? 
Combien de fois, tes yeux forçant ma résistance. 
Mon cœur s’est-il vu près de rompre le silence ! 
Combien de fois, sensible à tes ardents désirs, 
M’est-il en ta présente échappé des soupirs! 
Mais je voulois encor douter de ta victoire; 
J’expliquois mes soupirs en faveur de la gloire; 
Je croyois n’aimer qu’elle. Ah! pardonne, grand roi. 
Je sens bien aujourd’hui que je n’aimois que toi. 
J’avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire; 
Je te l’ai dit cent fois : mais je devois te dire 
Que toi seul, en effet, m’engageas sous ses lois. 
J’appris à la eonnoître en voyant tes exploits; 
Et de quelque beau feu qu’elle m’eût enflammée. 
En un auti'e que toi je l’aurois moins aimée. 
Mais que sert de pousser des soupirs superflus 
Qui se perdent en l’air et que tu n’entends plus? 
Il est temps que mon aine, au tombeau descendue, 
Te jure une amitié si long-temps attendue; 
Il est temps que mon cœur, pour gage de sa foi, 
Montre qu’il n’a pu vivre un moment après toi. 
Aussi bien, penses-tu que je voulusse vivre 
Sous les lois d’un vainqueur à qui ta mort nous livre? 
Je sais qu’il se dispose à me venir parler, 
Qu’en me rendant mon sceptre il veut me consoler. 
Il croit peut-être, il croit que ma haine étouffée 
A sa fausse douceur servira de trophée! 
Qu’il vienne. Il me verra, toujours digne de toi, 
Mourir en reine, ainsi que tu mouriu en roi.

1.



i/,G ALEXANDRE.

SCÈNE U.

ALEXANDRE, AXIANE.

AXIAMK.

Hébien, seigneur, bébien,ti’ouvez-vousquelqueschar 
A voir coule»- des pleurs que font verser vos armes?
Ou si vous m’enviez, en l’état où je suis, 
La triste liberté de pleurer mes ennuis ?

ALEXANDRE.

Votre douleur est libre autant que légitime ; 
Vous regrettez, madame, un prince magnanime. 
Je fas son ennemi ; mais je ne l’étoispas j 
Jusqu à blâmer les pleurs qu’on donne à son trépas. ' 
Avant que sur ses bords l’Inde me vil parobre, 
L’éclat de sa vertu me l’avoit fait coinioître; 
Entre les plus grands rois il se fit remarquer : 
Je savois.

AXIANE.

Pourquoi donc le venir attaquer? ïj.
Par quelle loi faut-il qu’aux deux bouts de la terre ’ 
Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre? 
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater 
Sans pousser votre orgueil à le persécuta- ?

ALEXANDRE.

Oui, j’ai cherché Porus ; mais,quoi qu’on puisse dire, g 
Je ne le cherebois pas afin de le détruire. h
J’avoùrai que, brûlant de signaler mon bras-,
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Je me laissai conduire au bruit de ses combats, 
El qu’au seul nom d’un roi jusqu’alors invincible 
A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible. 
Tandis que je troyois par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l’univers, 
J’ai vu de ce guerrier la valeur répandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler partout l’effroi, 
L’Inde sembla m’ouvrir un champ digne de moi. 
Lassé de voir des rois vaincus sans résistance, 
J’appris avec plaisir le bruit désa vaillance: 
Un ennemi si noble a su m’encfUirager ; 
Je suis venu chercher la ^IHire el le danger. 
Son courage,madame, a passé mon attente . 
La victoire, à me suivre autrefois si constante, 
M’a presque abandonné pour snÎTre vos guerriers. 
Porus m’a disputé j usqu’a»* rtWlhdrw lauriers ; 
Et j’ose dire encor qu’en pérdanéîa w-toire, 
Mon ennemi lui-même a vu croîtée sa gloire; 
Qu’une chute si belle élève sa vferlu. 
Et qu’il ne voudroit pas n’avoir pMrit combattu.

AXIAITE. '
Hélas! il falloit bien qu’une si noble envié 
Lui fit abandonner tout le soin de sa vie, 
Puisque, de toutes parts trahi, persécuté, 
Contre tant d’ennemis il s’est précipité. 
Mais vous, s’il étoit vrai que son ardeur guerrière 
Eût ouvert à la votre une illustre carrière. 
Que n’avez-vous, seigneur, dignement combattu ;
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Ka!Ioit-il par la ruse attaquer sa vertu, 
Et, loin de remporter une gloire parfaite, 
D’un autre que de vous attendre sa défaite? 
Triomphez : mais sachez que Taxiie en son cœur 
Vous dispute déjà ce beau nom de vainqueur; 
Que le traître se flatte, avec quelque justice, 
Que vous n’avez vaincu que par son artifice. 
Et c’est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous.

ALEXANDHE.
En vain votre douleuj- s’arme contre ma gloire : 
Jamais on ne m’a vu dérober îa victoire. 
Et par ces lâches soins, qu’on ne peut m’imputer, 
J romper mes ennemis au lieu de les domter. 
Quoique partout, ce semble, accablé par le nombre, 
Je n ai pu me résoudr e à me cacher dans l’ombre : 
Ils n ont de leur défaite accusé qué mon bras ; 
Et le jour a partout éclairé mes combats. 
Il est vrai queje plainsle sort de vos provinces.; 
J ai voulu prévenir la perle de vos princes ; 
Mais s’ils avoient suivi mes conseils et mes vceux , 
Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. 
Oui, croyez...

AXIAKE.

, Je crois tout. Je vous crois invincible:
Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possible? 
Netient-ilqu’àjelertantderoisdanslesfers, 
Quàfaireimpuuémentgéiiiirtouti’uoivers?
Et que vous avoient fait tant de villes caplives, . -
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Tant de morts dont l’Hydaspe a vu couvrir ses rives? 
Qu’ai-je fait, pour venir accabler en ces lieux 
Un héros sur qui seul j’ai pu tourner les yeux? 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières? 
Avons-nous soulevé des nations entières, 
Et contre votre gloire excité leur courroux? 
Hélas ! nous l’admirions sans en être jaloux. 
Contents de nos états, et charmés l’un de l’autre, 
Nous attendions un sort plus heuren* que le vôtre : 
Porus bornoit ses vœux à conquérir un cœur 
Qui peuA-éU’e aujourd’ hui l’eût nommé son vainqueur.
Ah ! n’eussiez-vous versé qu’un sang si magnanime ; 
Quand on ne vous pourroitreprocher que ce crime, 
Ne vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux 
D’être venu si loin rompre de si beaux nœuds? 
Non, de quelque douceur que se flatte votre aine, 
Vous n’ètes qu'un tyran.

. alexahdre.
Je le vois bien, madame,

Vous voulez que, saisi d’un indigne courroux, 
En reproches honteux j’éclate contre vous : 
Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand votre vertu ne m’auroit point charme, 
Vous attaquez, madame, un vainqueur désarme : 
Mon ame, malgré vous à vous plaindre engagée, 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 
C’est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux, 
Qui ne regarde en moi qu’un tyran odieux .
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S:ins Iui voua avonriez que le sang et les larmes ( 
N’oot iws toujours souillé la gloire de mes armes- ' 
^ous verriez... ’ '

■' AXIANR.

'^^ ’ ^’{pïeür! puis-je ne les point voir 
Ces vertus dont l’éclat aigrit mon désespoir.’ 
N’ai-je pas vu partout la victoire modeste 
Perdre avec vous l’orgueil qui la rend si funeste ’ 
Ne vois-je pe^s le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus. 
Et disputer enfin, par une aveugle envie, ’ 
A vos propres sujets le so?n de votre vie ? 
Mais que sert à ce cœur que vous persécutez 
De voir partout ailleurs adorer vos bontés » 
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente 
Pour voir baiser partout la main qui me tourmente? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus, 
lant de peuples contents, me rendent-ils Porus? 
Non,se«gneur:jevoushaisd’autantplusqu’onvousaiRie 
D autant plus qu’il me faut vous admirer moi-méme; ' 
yue 1 univers entier m’en impose la loi, '
Et que personne enfin ne vous liait avec moi. ''

ALEXANDRE.
J excuse les transports d’une amitié si tendre. 
Mais,madame,aprèslout,ilsdoiventmesurprendrc: 
i» la commune voix ne m’a point abusé, 
Porus d’aucun regard ne fut favorisé; ’ ^ 
^ntre Taxile et lui votre cœur en balance, 
Tant qu’ont duré ses jours, a gardé le silence ;
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Et lorsqu’il ne peut plus vous entendre aujourd’hui, 
Vous commencez, madame, à proortneer pour lui. 
Pensez-vous ipie, sensible acetre ardeur nouvelle, 
Sa cendre exige encor que vous brûliez pour elle ? 
Ne vous accablez point d’inutiles douleurs; 
Des .soins plus importans vous appellent ailleurs. 
Vos larmes ont assez honoré sa mémoire; 
Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire ; 
Et, redonnant le calme à vos sens désolés, 
Rassurez vos états par sa chute ébranlés. 
Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître. 
Plus ardent que jamais, Taxile...

AXIOME.
Quoi! le traître!...

ALEXANDRE.

Eh ! de grace, prenez des sentiments plus doux ; 
Aucune trahison ne le souille envers vous. 
Maître de ses étals, il a pu se résoudre 
A se mettre avec eux à couvert de la foudre : 
Ni serment ni devoir ne l’avoienl engagé 
A courir dans l’abîme où Porus s’est plongé'. 
EnGn, souveuez-vous qii’Alexandre lui-meme 
S’intéresse au bonheur d’un prince qui vous aune; 
Songez que, réunis par un si juste choix, 
L’Inde et l’Hydaspe entiers couleront sous vos lois ; 
Que pour vos intérêts tout me sera facile 
Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 
Il vient. Je ne veux point contraindre .scs soupirs; 
Je le laisse lui-même expliquer scs désirs :
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Ma présence à vos yeux n’est déjà que trop rude. 
I/entretîen des amans cherche la solitude : 
Je ne vous trouble point.

SCÈNE III.

g ' AXIANE, taxile.

AXIAWE.

Approche, puissantroi y 
Grand monarque de l’Inde; on parle ici de toi ; 
On veut en ta faveur combattre ma colère; 
On dit que les désirs n’aspirent qu’à me plaire, 
Que mes rigueurs ne font qu’affermir ton amoùr ; 
On fait plus, et l’on veut queje t’aime à mon tour. 
Mais sais-tu l’entreprise où s’engage ta flamme? 
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon aine? 
Es-tu prêt...

TAXILE.

Ah, madame ! éprouvez seulement 
Ce que fait sur mon cœur un espoir si charmant 
Que faut-il faire?

AXIAKE.
Il faut, s’il est vrai que l’on m’aime, 

Aimer la gloire auunt que je l’aime moi-même, 
Ne m’expliquer ses vœux que par mille beaux faits, 
Et haïr Alexandre autant que je le hais;
Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ; 
Il faut combattre, vaincre, ou périr sous les armes
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Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi ; 
Et juge qui des deux étoit digne de moi. 
Oui, Taxile,mon cœur douteux en apparence, 
D’un esclave et d’uu roi faisoit la différence. 
Je l’aimai ; je l’adore : et puisqu’un sort jaloux 
Lui défend de jouir d’uu spectacle si doux, 
C’est toi queje choisis pour témoin de sa gloire : 
Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire ; 
Toujours tu me verras au fort de mon ennui 
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.

taxile.
Ainsi je brûle en vain pour une ame glacée, 
L’image de Porus n’en peut être effacée: 
Quand j’irois, pour vous plaire, affronter le trépas. 
Je me perdrois, madame, et ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc...

AXIAKE.
' Tu peux recouvrer mon estime; 

Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L’occasion te rit :,Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; 
Son ombre seule encor semble arrêter sa fuite ; 
Les liens même, les tiens, honteux de ta conduite, 
Font lire sur leurs fronts justement courroucés 
Le repentir du crime où tu les as forcés : 
Va seconder l’ardeur du feu qui les dévore;
Venge nos libertés qui respirent encore; 
De mon trône et du tien deviens le défenseur. 
Cours, et donne à Porus un digne successeur....
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lu ne me réponds ríen J Je vois, sur luu visage, 
Qu’un SI noble dessein étonne ton courage. 
Je te propose en vain l’exempte d’un héros; 
Tu veux servir. Va, sers ;et me laisse en repo.s.

lÀXILE.
Madame, c’en est trop. Vous onbÙez peut-êlre 
Que, Si vous m’yforcez.jG puis parier en maître; 
Queje puis me lasser de soulîrir vos dédains; 
Que vous et vos états, tout est entre mes mains ; 
Qu ‘T’-èsiantderespecîs,f{uivnnsrendentpInsfière, 
Je pourrai...

' AXIAHE.

t’entends; Je Suis ta prisonnière : 
Tu veux peut-être eiiPW captiver mes désirs; 
Que mon cœur , en h embhmt, réponde à tes soupirs. 
He bien! dépouille enfin cette douceur contrainte; 
Appelle a ton secours la terreur et la crain te ; 
Parle en tyrau tout prêt à me persécuter; 
Ma haine ne peut croître ; et tu peux tout tenter. 
Surtout ne me fais point d’inutiies-menaces. 
la sœur vient t’inspirer ce qu’il faut qiw lu fasses : 
Adieu. Si scs conseils et mes vœux en sont crus. 
Tu tn aideras bientôt à rejoindre Porus.

TAXIXE.
Ah .'plutôt...
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SCÈNE IV.

TAXILE, CLÉOFILE.

CLÉOPILE.

Ab! «pittez celte iugrale princesse, 
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse; 
Qui met tout son plaisir à vous désespérer.

Oubliez...
TAXILE.

Non, ma sœur ,]« la veux adoreiv 
Je l’aime : et quand les vœux queje pousse pour elle 
N’en obtiendroient jamais qu’une haine immortelle, 
Malgré tous ses mépris, malgré tous ses discours, 
Malgré moi-même , il faut que je l’aime tonjoor.s.
Sa colère, apres tout, n’a rien qui me surprenne; 
C’està vous,c’est à moi qu’il faut queje m’en prenne. 
Sans vous, sans voscooseils, ma sœur, qui ra’ ont trahi, 
Si je n’étois.aimé, je serois moins haï;
Je la verrois, sans vous, par mes soins défendue, 
Entre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit-ee pas un bonheur trop charmant 
Que de l’avoir réduite à douter un moment? 
Non, je ne puis plus vivre accablé de sa haine; 
11 faut queje me jette aux pieds de riohumame. 
J’y cours : je vais m’offrir à sei-vir son courroux, 
Même contre Alexandre, et même contre vous. 
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l’un pour l’autre :
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Mais c est trop oublier mon repos pour le vôtre; 
Et, sans m’inquiéter du succès de vos feux 
Il faut que tout périsse, ou que je sois heureux. 

cléofile.
Allez donc, retournez sur le champ de bataille; 
Ne laissez point languir l’ardeur qui vous travaille. 
A quoi s’arrête ici ce courage inconstant? 
Courez : on est aux mains, et Porus vous attend.

TàilXE.

Quoi! Porusn’estpointmortPPorus vient deparoîlre? 
CLÉOFILE.

C’est lui. De si grands coups le font trop reconnoitre. 
II l’avoit bien prévu; le bruit de son ü-épas 
D’un vainqueur trop crédule a retenu le bras. - 
II vient surprendre ici leur victoire endormie, 
Troubler une victoire encor mal affermie. 
Il vient, n en doutez pas, en amant furieux, 
Enlever sa mallresse, ou périr à ses yeux. 
Que dis-je ! votre camp séduit par cette ingi-ate. 
Prêt à suivre Porus, eu murmures éclate. 
Allez vous-même, allez, en généreux amant, 
Au secours d’un rival aimé si tendrement. 
Adieu.
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SCÈNE V.

TAX-ILE.

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Ressuscite un rival armé pour me détruire! 
Cet amant reverra les yeux qui l’ont pleuré, 
Qui, tout mort qu’il étoit.me l’avoient préféré! 
Ah ! c’en est trop. Voyons ce que le sort m’apprête ; 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N’attendons pas, dans un lâche courroux, 
Qu’un si grand différent se termine sans nous.

FIN nu QUATRIÈME ACTE.

I. 14
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ALEXANDRE, CLÉOFILE.

' ALEXANDRE.

Quoi ! vous craigniez Porus même après sa défaite! 
Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite ? 
Non, non; c’est un captif qui n’a pu m’échapper, 
Que mes ordres partout ont fait envelopper.
Loin de le craindre encor, ne songez qu’à leplaindre, 

CLÉOFILE.

Et c’est en cet état que Porus est à craindre. 
Quelque brave qu’il fût, le bruit de sa valeur 
M’inquiétoit bien moins que ne fait son malheur. 
Tant qu’on l’a vu suivi d’une puissante armée, 
Ses forces, ses exploits ne m’ont point alarmée : 
Mais, seigneur, c’est un roi malheureux et soumis; 
Et dès-lors je le compte au rang de vos amis.

ALEXANDRE.
C’est un rang où Porus n’a plus droit de prétendre; 
Il atrop recherché la haine d’Alexandre. 
Usait bien qu’à regret je m’y suis résolu; 
Mais enfin je le hais autant qu'il l’a voulu.
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Je dois même un exemple au reste de la terre : 
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre ; 
Le punir des malheurs qu’il a pu prévenir, 
Et de m'avoir forcé inoi-mème à le punir. 
Vaincu deux fois, haï de ma belle princesse...

CLÉOFILE.

Je ue hais point Porus, seigneur, je le conlesse; 
Et s’il m’étoit permis d’écouter aujourd hui 
La voix deses malheurs qui me parle pour lui, 
Je vous dirois qu’il fut le plus grand de nos princes; 
Que son brasfut long-temps l’appui de nos provinces ; 
Qu' il a voulu peut-être, en marchant contre vous, 
Qu’on le crût digneau moins de tomber sous voscoups, 
Et qu’un même combat signalant l’un et l autre, 
Souiiom volât partout à la suite du vôtre. 
Mais si'je le défends, des soins si généreux 
Retombent sûr mon frère et détruisent ses veeux.^ 
Tant que Porus vivra, que faut-il qu’il devienne. 
Sa perte est infaillible, et peut-être la mienne. 
O ni, oui, si son amour ne peut rien obtenir, 
Il m’en rendra coupable, et m’en voudra punir. 
Et maintenant encor que votre cœur s’apprête 
A voler de nouveau de'conquête en conquête; 
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous . 
Qui retieudra, seigneur, son injuste courroux? 
Mon ame, loin de vous, languira solitaire. 
Hélas! s’iÎcottdamnoit mes soupirs à setaire. 
Que deviendroit alors ce cœur infortuné?
Où sera le vainqueur à qui je l’ai donné?



ALEXANDRE.r6o

ALEXANDRE.
Alli 0 en est trop, madame; et si ce cœur se donne, 
Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne, 
Bien mieux que tant d’états qu’on m’a vu conquérir, 
Et queje n’ai gardés que pour vous les offrir. 
Encore une victoire , et je reviens, madame, 
Borner toute ma gloire à régner sur votre aine. 
Vous obéir moi-méme, et mettre entre vos mains 
Le destin d’Alexandre et celui des humains. 
læMallien m’attend, prêta me rendre hommage. 
Si près de l’Océan, que faut-il davantage 
Que d’aller me montrer à ce fier élément, 
Comme vainqueur du monde, et comme votre amant? 
Alors...

CLÉOFILE.

Maisquoil seigneur, toujours guerre sur guerre?, 
Cherchez-vous des sujets au delà de la terre ? 
Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatants 
Des pays inconnus même à leurs habitants? 
Qu’espéréz-vous combattre en des climats ^i rudes? 
Ils vous opposeront de vastes solitudes, 
Des déserts que le ciel refuse d’éclairer, 
Où la nature semble elle-même expirer. 
Et peut-être le sort, dont la secrète envie 
N’a pu cacher le cours d’une si belle vie, 
Vous attend dans ces lieux, et veut que dans loulili 
Votre tombeau du moins demeure enseveli. 
Pensez-vous y traîner les restes d’une armée 
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée?
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Vos soldais, dont la vue excíte la pitié, 
D’eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moiUe ; 
Et leurs gémissements vous font assez counoitre...

ALEXANDRE.
Ils marcheront, madame, et je n’ai qu’à parollvc : 
Ces cœurs qui dans un camp, d’un vain loisir déçus, 
Comptent en murmurant les coups qu ils ont leçus, 
Revivrontpourmesuivre,et,blâmantleuvsmurmures, 

Brigueront à mes yeux de nouvelle.^ blessures. 
Cependaut de Taxilc appuyons les soupirs . 
Son rival ne peut pWtraverscr ses désirs. 
Jevousl’ai dit, madame; et j’ose eucorvous dire...

CLÉOFILE.

Seigneur, voici la reine.

SCÈNE IL

ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE.
Hé bien, Porusrespire.

De ciel semble, madame, écouter vos souhaits;

Il vous le rend...
AXIiNE.

Hélas! il me Vote à jamais! 
Aucun reste d’espoir ne peut flatter ma peine; 
Sa mort éloil douteuse, elle devient certaine . 
H V court ; et peut-être il ne s’y vient olirir 
Que pour me voir encore. et pour me secourir.
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Mais que feroit-il seUl contre tonte une armée ? . 
En vain ses grands efforts font d’abord alarmée; 
En vain quelques guerriers qu’anime son grand cœur 
Ont ramené l’effroi dans le camp du vainqueur; 
Il faut bien qu’il succombe, et qu’enfiii son courage 
Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. 
Encor, si je pouvois, en sortant de ces lieux, 
Lui montrer Axiane, et mourir à ses yeux! 
Mais Taxile m’enferme ; et cependant le traître 
Du sang de ce héros est allé se repaître; 
Dans les bras de la mort ¡1 le va regarder, 
Si toutefois encore il ose l’aborder.

AtEXASDRE.
Non, madame, mes soins ont assuré sa vie: 
Son retour va bientôt contenter votre envie. 
Vous le verrez.

AXIANE.

Vos soins s’étendj'oientjusqn’à lui ! 
Le bras qui l’accabloit deviendroit son appui ! 
J’attendrois son salut de la main d’Alexandre î 
Mais quel miracle enfin n’en dois-je pas attendre ? 
Je m’en souviens, seigneur, vous me l’avez promis, 
Qu’Alexandre vainqueui’ n’avoit plus d’ennemis. 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : 
La gloire également vous arma l’un et l’autre. 
Contre un si grand courage il voulut s’éprouver ; 
Et vous ne l’attaquiez qu’afin de le sauver.

ALEXANDRE.
Ses mépris redoublés qui bravent ma colère
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Méritcroicnt sans doute un vainqueur plus sévère; 
Son orgueil en tombant semble s’être affermi : 
Mais je veux bien cessetf d’.être son eonenn ; 
J’en dépouille, madame, et la baine et Ib titre. 
De mes ressentiments je fais Taxilc arbitre : 
Seul.il peut, à son choix , le perdre ou l’épargner; 
Et c’est lui seul enfin que vous devez gagner.

AXIAWn.
Moi, j’irois à ses pieds mendier un asile! 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile! 
Vous voulez que Porus cherche un appui si bas. 
Ah,seigneur! votre haine a juré sou trepas. 
Non , vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire. 
Qu’une ame généreuse est facile à séduire! 
Déià mon cœur crédule, oubliant son courroux, 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. 
Armez-vous donc, seigneur, d’une valeur cruelle ; 
Ensanglantez la fin d’une course si belle : 
Après tant d’ennemis qu’on vous vit relever, 
Perdez le seul enfin quevous deviez sauver.

AT.KXAWDRE.
Hé bien, aimez Porus sans détourner sa perte; 
Refusez la faveur qui vous étoit oflerte ; 
Soupçonnez ma pitié d’un sentiment jaloux : 
Mais infin, s’il péril, n’en accusez que vous. 
Le voici. Je veux bien le consulter lui-meme : 
Que Poriis de son sort soit l’arbitre suprême.
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SCÈNE III.

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLÉOFn.E> 
ÉPHESTION, GARDES d’aT.EXAITDRe.

AXEX.AIiDIlE.
Hé bien, de votre orgueil, Porus, voilà le fruit! 
Où sont ces beaux succès qui vous avoient séduit ? 
Cette fierté si haute est enfin abaissée.
Je doi.s une victime à ma gloire offensée : 
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien touiefoi» 
Vous offrir un pardon refusé tant de fois. 
Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle, 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; 
Et que, sans balancer, vous mouriez seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son amant. 
N’achetez point si cher une gloire inutile : 
Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile.

PORUS.
Taxile!

aiexahdbe.
Oui.

PORUS.

Tu fais bien ; et j’approuve tes soins ; 
Ce qu il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C est lui qui m’a des mains arraché la victoire ; 
II t’a donné sa sœur; il t’a vendu sa gloire;
Il t’a livré Porus ; que feras-tu jamais 
Qui te puisse acquitter d’un seul de ses bienfaits?
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Mais fai su prévenir le soin qui te travaille. 
Va le voir expirer sur le champ de bataille.

alexasube. - •

QuoüTaxile!
CLÉorlLE.

Qu’entends-je!
ÉTHESTIOW.

Oui, seigneur, il est mort;
Il s’est livré lui-même aux rigueurs de son sort. 
Porus étoit vaincu : mais, au heu de seren re, 
Ils’embloit attaquer, et non pas se défendre. 
Ses soldats, à ses pieds étendus et mourants, 
Le metloient à l'abri de leurs corps expirants. ,^ 
Là, comme dans un fort, sou audace enfermee 
Se soutenoit encor contre toute une armee; 
Et d’un bras qui portoit la terreur et la moi t, 
Aux plus hardis guerriers en défendoit 1 abor . 
Je l’épargnois toujours. Sa vigueur affoibhe 
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vaé; 
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu : 
« Arrêtez, c’est à moi que ce captif est du. 
a C’en est fait, a-t-il dit, et ta perte est certaine, 
«. Porus ; il faut périr, ou me céder la reine. - 
Porus, à cette voix ranimant son courroux, 
A relevé ce bras lassé de tant de coups; 
Et cherchant son rival d’un œil Ber et tranquille . 
. N’entends-je pas. dit-il, 1’infidele Taxile, 
. Ce traître à sa patrie, à sa maîtresse, a moi. 
a Viens, lâche, poursuit-il; Axiane esta toi.
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« Je veux bien te céder cette illustre conquête; 
“ Mais il faut que ton bras l’emporte avec ma tête. 
« Approche. » A ce discours, ces rivaux irrités 
L un sur l’autre à la fois se sont précipités. 
Nous nous sommes en foule opposés à leur ra'^e : 
Mais Porus parmi nous court et s’ouvie un passage, 
Joint Taxile, le frappe; et lui perçant le cœur, 
Content de sa victoire, il se rend au vainqueur.

CLÉoPItK.

Seigneur, c’est donc à moi de répandre des tannes; 
C’est sur moi qu’est tombé tout le faix de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire, hélas,' n’est funeste qu’à lui. 
Que lui sert au tombeau l’amitié d’Alexandre? 
Sans le venger, seigneur, l’y verrez-vous descendre? 
Souffrirez-vous qu’après l’avoir pereé de coups. 
On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous ? '

AXIAÎTE,
Oui, seigneur, écoutez les pleurs de Cléofile; 
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile': 
Tous ses efforts en vain l’ont voulu conserver ; 
Elle en a fait un lache, et ne l’a pu Sauver. 
Ce n’est point que Porus ait attaqué sôn frère; 
Il s’est offert lui-même à.sa juste colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher? 
Au courroux du vainqueur venoit-il l’arracher? 
Il venoit accabler dans son malheur extrême
Un roi que respecioit la victoire elle-même. : ’ 
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau ?
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Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau ; 
Immolez-lui, seigneur, cette grande victime; 
Vengez-vous. Mais songez que j’ai part a son cnme. 
Oui, oui, Porus, mon cœur n’aime point à demi ; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi ;
Vous seul vous l’ignoriez; mais ma joie est extrême 
De pouvoir, en mourant, vous le dire à vous-même.

ponus.
Alexandre, il est temps que tu sois satisfait. 
Tout vaincu que j’étois, tu vois ce que j ai fait. 
Crains Porus; crains encor celte main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d’une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis. 
Et réveiller cent rois dans les fers endormis ; 
Étouffe dans mon sang ces semences de guerre ; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qu’un cœur comme le mien 
Reconnoisse un vainqueur, et te demande rien. 
Parle : et, sans espérer queje blesse ma gloire, 
Voyons comme tu sais user de la victoire.

AiEXAJSDEE.

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser : 
Jusqu’au dernier soupir vous m’osez menacer. 
En effet, ma victoire en doit être alaimée, 

■ Votre nom peut encor plus que toute une armée ;
i Je m’en dois garanür. Parlez donc, dites-moi, 

Comment prétendez-vous que je vous traite?
, POBUS.

Emoi.,
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ALEXANDRE.

Hé bien! c’est doncenroi qu’il faut queje vous traite ; 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; 
Vous l’avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours, Porus; je vous rends vos étals.. 
Avec mon amitié recevez Axiane :
A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Vivez, régnez tous deux, et seuls de tant de rois 
Jusques aux bords du Gange allez donner vos lois.

(à Cldofilc.)
Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre: 
Mais enfin c’est ainsi que se venge Alexandre.
Je vous aime; et mon cœur, touché de vos soupirs, 
Voudroit par mille morts venger vos déplaisirs. 
Mais vOus-même pourriez prendre pour une offense 
La mort d’un ennemi qui n’est plus en défense : 
II en triompheroit; et, bravant ma rigueur, 
Porus dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Souffrez que, jusqu’au bout achevant ma carrière, 
J’apporte à vos beaux yeux ma vertu tout entière. 
Laissez régner Porus couronné par mes mains ; 
Et commandez vous-même au reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire; 
Faites, danssa naissance, admirer votre empire; 
Et regardant l’éclat qui se répand sur vous. 
De la sœur de Taxile oubliez le courroux.

AXIANE.

Oui, madame, régnez; et souffrez que moi-même 
J’admire le grand cœur d'un héros qui vous aime.
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Aimez, et possédez l’avantage charmant 
De voir toute la terre adorer votre amant.

roRVS.

Seigneur, jusqu’à ce jour l’univers en alarmes 
Me forçoit d’admirer le bonheur de vos armes : 
Mais rien neine forçoit, en ce commun effroi, 
De reconnoitre eu vous plus de vertu qu en moi. 
Je me rends; je vous cède une pleine victoire : 
Vos vertus, je l’avoue, égalent votre gloire. 
Allez, seigneur, rangez l’univers sous vos lois; 
Il me verra moi-meme appuyer vos exploits : 
Je vous suis; et je crois devoir tout entreprendre 
Pour lui donner un maître aussi grandqu Alexandre.

CI.ÉOPILË.
Seisneur, que vous peut dire un cœur triste .abattu ? 

Je ne murmure point contre votre vertu : 
Vous rendez à Porus la vie et la couronne; 
Je veux croire qu’ainsi votre gloire l’ordonne. 
Mais ne me pressez point : en l’état ou je suis, 
Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis.

albxahdre.
Oui, madame, pleurons un ami si fidele ; 
Faisons en soupirant éclater notre zele; 
Et qu’un tombeau superbe instruise l avenir 
Et de votre douleur et de mon souvenir.

PIN u’ALEXiNDBE.
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première préface.

Mes personnages sont si fameux dans 1 anb- 
nuité, que, pour peu qu’on la connoissc, on 
verra fort bien que je les ai rendus tels que les 
anciens poetes nous les ont dpunes: aussi n ai-je 

i pas pensé qu’il me fût permis de rien changer a
' leurs mœurs. Toute la liberté que j ai prise, c a 

été d’adoucir un peu la férocité de Pyrrhus, que 
Sénèque dans la Troade, et; Virgile,.dans le se­
cond livre 4e VÉnéide, ont poussée beaucoup 

' pins loin que je n’ai cru le devoir faire; encore 
s’est-il trouve des gens qui se sont plaints qu li 
■s’emportât contre Andromaqne, et qu il voulut 
épouser une captive a quelque prix que ce lut, 
et i’avouc qu’il n’est pas assez resigne a la 
volonté de sa maîtresse, et que Celadon a mieux 
connu que lui le parfait amour- Mais que faire? 
Pyrrhus n’avoit pas lu nos romans, ü etoit ^^o 
lent iie son naturel; et toirs les héros ne sont 
pas faits pour être des Céladons.

Quoi qu’il en soit, le public m a etc trop la- 
vorable pour m’embarrasser du chagrin parti­
culier de deux ou trois pereonnes qui voudroieiit 
qu’on réformât tous les héros del antiquité 
pour en faire des héros parfaits. Je trouve leur 
intention fort bonne de vouloir quon ne mette 
sur la scène que des hommes impeccables; mai? 
je les prie de se souvenir que ce ñ est point a



IU PREMIÈRE PRÉFACE.
moi de changer les règles du théâtre. Horace 
nous recommande de peindre Achille farouche 
inexorable, violent, tel qu’il étoit, et tcl qu’on 
dépeint son Bb. Aristote, bien éloigné de nous 
demander des,héros parfaits, veut, au contraire, 
que les personnages tragiques , c’est-à-dire ceux 
dont le malheurfait la catastrophe de la tragédie, 
ne soient ni toui-à-fait bons, ni tout-à-fait mé­
chants. Il ne veut pas qu’ils soient extrêmement 
bons, parce que la punition d’un homme de ’ 
bien exciteroit plus l’indignation que la pitié du 
spectateur; ni qu ils soient méchants avec excès, 
parce qiion na pas pitié d’un scélérat. Il faut ' 
donc quils aient une bonté médiocre, c’est-à- | 
dire une vertu capable de foiblesse, et qu’ils ‘ 
tombent dans le malheur par quelque faute qui 
les fasse plaindre sans les faire détester.
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Virgile, au troisième livre de 1 Énétcle; c est 
Ènée qui parle :

Littoraque Epiri legimus, portnque snbim^s 
Cbaouio, et celsam Butbroú asceudinms urbem...

Solemnes tum forte dapes et tristia dona...
Libabat cineri Andromache, Manesque vocabat 
Hectoreum ad tnmnlnm, viridi quem cespite manem. 
Et geminas, causam lacrymis, sacraverat aras...

Dejecit vultum, et demissa voce locuta est:
0 felix una ante alias Priameia virgo, 
Hostilem ad tumulum, Trojæ sub mœuihus altis 
Jussa mori, quas sortitus uon pertulit ullos, 
Kcc victoris heri tetigit captiva cubile ! 
Nos, patria incensa, diversa per æquora vectæ, 
Stirpis Acliilleæ fastus, juvenemqne superbum, 
Servitio cuix» tulimus ; qui deinde secutus 
Ledæam Hermioucm, Lacedæmoniosqne hymenaeos...

Ast illum, erepte magno inflammatus amore 
Coniugis, ct scelerum furiis agitatus, Orestes 
Excipit incautum, patriasque obtruncat aa aras.

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tra­
gédie; voilà le lieu delà scène, l'action qui s y 
passé, les quatre principaux acteurs, et meme 
leurs caractères, excepté celui d Hermione, dont 
la jalousie elles emportements sont assez mai- 
qués ânnsY.yindromaqiie d Euripide.

C’est presque la seule chose que j emprunte 
ici de cet auteur. Car, quoique ma tragédie 
porte le meme nom que la sienne, h’ sujet en 
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est pourtant très différent. Androœaqiie, dans 
Euripide, craint pour la vie de Molossus, qui 
est un (ils quelle a eu de Pyrrhus, et qu’Hcr- 
imone veut faire mourir avec sa mère. Mais ici 
11 ne s agit point de Molossus ; Androniaque ne 
connoit point d’autre nwi qu’Hector,ni d’autre 
ï î’-j“ «n cela me conformer 
a lidee que nous avons maintenant de cette 
princesse. La plupart de ceux qui ont entendu 
parier dAndromaque ne la connoissent guère 
que pour la veuve d’Hector et pour la mère 
d Astyanax; on ne croit point qu’elle doive ai­
mer ni un autre mari ni un autre fils; et je doute 
que les larmes d’Andromaque eussent fait sur 
1 esprit de mes spectateurs l’impression qu’elles 
V ont faite, SI elles avoicut coulé pour un autre 
ills que celui qu’elle avoit d’Hector.

Il est vrai que j’ai été obligé de faire vivre 
Astyanax un peu plus qu’il n’a vécu ; niais j’é- 
ens dans un pays où celte liberté ne pouvoit 
pas être mal reçue ; car, sans parler de Ronsard 
qui a choisi ce même Astyanax pour le héros de 
sa imzade, qui ne sait que l’on fait descendre 
"°" ?"<’‘^s rois de ce fils d’Hector, et que nos 
vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune 
pi ince, après la desolation de son pays, pour en 
faire la fondation de notre monarchie.

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans 
sa tragédie d'fféiènc! il y choque ouvertement 
la creance commune de toute la Grèce. Il siip- 
jmse qii Hélène n’a jamais mis le pied dans 
Iroie, et qu après l’embrasement de cette ville
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MénéU. trouve sa femme «.to»’ 
.•aoUio».tçar«m:^t^.^;;^?“É^ 
opinion qm dans Hérodote, 
hens , cotpnie on le peut vo ^^^^.^ ^^

Je ne crois pas q^® 3. -p i „gQ Je 
exeraple 4??”?*’’® JJy’^'Tbic» de la différence 
berléqucj aipns.cai dy* fondement d’une

le croie invulnérable en euctme pa «c de so 
corps. Ainsi Sophocle la..^«  ̂J« ^„

contraire dEunpiae , q 
combat et à la mort de se e - nature 
propos de quelque co^t^’^ricte de ce le n 
iju’nn ancicm eommentatem^ de Soj hocle ^^^^_ 
marque fort bien ■ « 4“^ pour quelques 
i chanveine'nte qû'.’ts ont pu faire

. et la manière ingén.ense dont .U-outw 

. commoder la fable à leur sujet.. 

t Sophoclis Eluetio-



ACTEURS.

ANDROMAQUE, veuve ^’Hector, captive de Pyrrhus. 

PYRRHUS, fils d'Achille, roi d’Épire. 
OKESTE , fils d’Agawemnon, amant d'Hermione. 

HERMIONE, fille d’HcTène, accordée avec Pyrrhus.

PYLADE, ami d’Oreslt.
CL^ÔNE, coufidcutc d’HcrtnionG.

CEphISE, confidente d’Audromaque,
PHOENIX, çonvemew d’Achille, et ensuite de Pyrrhus. 

SviTE d’OrESTE.

La scwic est a Butlwoie-. ville d’Épire, dans une salle 

.' du-pahiis;dc.Pyrrhus.



ANDROMAQUE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

ORESTE, PYLADE.

OHESTE.

Oui , puisque je retrouve un ami si fidèle, 
Ma fortune va prendre une face nouvelle; 
Et déjà son courroux semble s’être adouci 
Depuis qu’elle a pris soin de nous rejoindre ici. 
Qui l’eût dit, qu’un rivage à nies voeux si funeste 
Présenteroit d’abord Pylade aux yeux d’Oreste; 
Qu’apres plus de six mois queje t’avois perdu, 
A la cour de Pyrrhus tu me serois rendu ?

FYiiDE.

J’en rends graces au ciel, qui, m’arrêtant sans cesse, 
Sembloit m’avoir fermé le chemin de la Grèce, 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux, 
Presque aux yeux de l’Épire, écarta nos vaisseaux. 
Combien dans cet exil ai-je souffert d’alarmes. 
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes. 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger 
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Que ma triste amitié ne pouvoit partager! 
Surtout je redoutois cette mélancolie 
Où j’ai vu si long-temps votre arae ensevelie : 
Je craignois que le ciel, par un cruel secours, 
Ne vous offrît fa movtqué vous cherchiez, toujours. 
Mais je vous vois, seigneur; et, si j’ose le dire, 

-■ü-n destin plus heureux vous conduit en Épire : 
Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 
N’est point d’un malheureux qui cherche le trépas.

OKESTB.

Hélas! qui peut savoir le destin qui m’amène? 
L’amour me fait ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu’il doit ordonner de mon sort, 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort ?

rYXA.DE.

Quoi! votre ame à l’amour en esclave asservie 
Se repose sur lui du soin de votre vie.’ 
Par quel charme,oubliant tan t de tourments soufferts, 
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers ? 
Pensez-vous qu’Hcrmione, à Sparte inexorable, 
Vous prépare en Épire un sort pins favorable? 
Honteux d’avoir poussé tant de vœux superflus, 
Vous l’abhorriez : enfin, vous ne m’en parliez plus. 
Vousme trompiez, seigneur.

OKESTE.

Jemetrompoismoi-mêrae!
Ami, n’accable point un malheureux qui t’aime : 
T’ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs?
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs :
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Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille 
En faveur de Pyrrhus vengeur de sa famille, 
Tu vis mon désespoir ; et tu m’as vu depuis 
Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. 
Je te vis à regret, en cet état funeste, 
Prêt à suivre partout le déplorable Oreste, 
Toujours de ma fureur inteiTompre le cours, 
Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. 
Mais quand jeme souvins que, parmi tant d’alarmes, 
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous ses charmes, 
Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris 
Voulut en l’oubliant punir tous ses mépris. 
Je fis croire et je crus ma victoire certaine ;
Jepristousmesîvansportspourdestransportsdchaine: 
Délestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits, 
Je défiois ses yeux de me troubler jamais.
Voilà comme je crus étouffer ma tendresse. 
En ce calme trompeur j’arrivai dans la Grèce; 
Et je trouvai d’abord ses princes rassemblés, 
Qu’un péril assez grand sembloit avoir troublés. 
J’y courus. Je pensai que la gueire et la gloire 
De soins plus importants rempliroient ma mémoire; 
Que, mes sens reprenant leur première vigueur, 
L’amoiu' achèveroit de sortir de mon cœur.
Mais admire avec moi le sort, dont la poursuite 
Me fait courir alors au piège que j’évite !
J’entends de tous côtés qu’on menace Pyrrhus ; 
Toute la Grèce éclate en murmures confus : 
On se plaint qu’oubliant, son sang et sa promesse, 

r. 16
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II élève en sa cour l’ennemi de la Grèce, 
Astyanax, d’Heclor jeune et malheureux fils, 
Reste de tant de roi» sous Troie ensevelis. 
J’apprends que pour ravir son enfance au supplice 
Andromaque trompa l’ingéiweux Ulysse, 
Tandis qu’un autre enfant arraché de ses bras 
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas. 
On dit que, peu sensible aux charmes d’Hermione, 
Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. 
Ménélas, sans le croire, en paroU affligé. 
Et se plaint d’un hymen si long-temps négligé. 
Parmi les déplaisirs où son aine se noie. 
Il s’élève en la mienne une secrète joie ;
Je triomphe; et pourtant je me flatte d’abord 
Que la seule vengeance excite ce transport. 
Mais l’ingrate en mon cœur reprit bientôt sa place ; 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace : 
Je sentis que ma haine alloit finir son cours; 
Ou plutôt je sentis queje l’aimois toujours. 
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. 
On m envoie à Pyrrhus : j’entreprends ce voyage. 
Je viens voir si l’on peut arracher de ses bras 
Cet enfant dont la vie alarme tant d’états.
Heureux si je pouvois, dans l’ardeur qui me presse, 
Au lieu d’Astyanax, lui ravir ma princesse.' 
Car enfin n’attends pas que mes feux redoublés 
Des périls les plus grands puissent être troublés. 
Puisqu’après tant d’efforts ma résistance est vaine, 
Je me livre en aveugle au transport qui m’entraîne.
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J’aime, je viens chercher Hermione en ces lieux, 
La fléchir, l’enlever, ou mourir à ses yeux.
Toi (¡ui connois Pyrrhus, que penses-tu (ju’il fasse? 
Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe. 
Mon Hermione encor le tient-elle asseiTÎ ?
Me reiidra-l-il, Pylade, un bien qu’il m’a ravi?

ryxADE.

Je vous ahuserois si j’osois vous promettre 
Qu’entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre : 
Non que de sa conquête il paroisse flatté.
Pour la veuve d’Hector ses feux ont éclaté; 
U l’aime : mais enfin cette veuve inhumaine 
N’a payé jusqu’ici son amour que de haine; 
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 
Pour fléchir sa captive ou pour l’épouvanter. 
De son fils qu’il lui cache il menace la tête, 
Et fait couler des pleurs qu’aussitôt il arrête. 
Hermione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irrité revenir sous ses lois, 
Et, de ses vœux troublés lui rapportant 1 hommage, 
Soupirer à ses pieds moins d’amour que de rage. 
Ainsi n’attendez pas qnc l’on puisse aujourd hui 
Vous répondre d’un cœur si peu maître de lui. 
H peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême, 
Épouser ce qu’il hait, et perdre ce qu il aime.

ORESTE.

Mais dis-moi de quel œil Iknniooe peut voir 
Son hymen différé, scs charmes sans pouvoir.
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PTLADB.
Hermione, seigneur, au moins en apparence, 
Semble de son amant dédaigner l’inconstance, 
Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur, 
Il la viendra presser de reprendre son cœur. 
Mais je i ai vue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes; 
Toujours prête a partir, et demeurant toujours, 
Quelquefois elle appelle Oreste à son secours.

OBESIE.
Ah! si je le croyois, j’irois bientôt, Pylade, 
Me jeter...

l’TiADE.
Achevez, seigneur, votre ambassade’ 

Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez 
Contre le fils d Hector tous les Grecs conjurés. 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse. 
Leur haine ne fera qu’irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir. 
H vient.

ORESTE.
Hé bien, va donc disposer la cruelle 

A revoir un amant qui ne vient que pour elle.
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SCÈNE II.

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX..

OBESTE.

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
Souffrez que j’ose ici me flatter de leur choix, 
Et qu’à vos yeux, seigneur, je montre quelque joie 
De voir le fils d’Achille et le vainqueur de Troie. 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups; 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous; 
Et vous avez montré, par une heureuse audace, 
Que le fils seul d’Achille a pu remplir sa place. 
Mais, ce qu’il n’eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur, 
Et, vous laissant toucher d’une pitié funeste, 
D’une guerre si longue entretenir le reste. 
Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector? 
Nos peuples affoiblis s’en souviennent encor . 
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles; 
Et dans toute la Grèce il n’est point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils 
D’un père ou d’un époux qu’Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu’un jour ce fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre, 
Tel qu’on a vu son père embraser nos vaisseaux, 
Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux. 
Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense?
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VoHs-mcme de vos soins crai-næz ia récompense, 
l'.l que dans votre sein ce serpent élevé 
Ne vous punisse un jour de l’avoir conservé. 
Enfin, de tous les Grecs satisfaites l’envie, 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie : 
Perdez un ennemi d’antant plus dangereux 
Qu 11 s essaiera sur vous a combattre contre eux.

PTKRHÜS.
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : 
De soins plus importants je l’ai crue agitée, 
Seigneur; et, sur le nom de son ambassadeur, -i: 
J ayois dans ses projets conçu plus de grandeL 
Qui croiro.t en effet qu’une telle entreprise ■ 
Du fils d’Agamemnon méritât rentremîse; :'
Qu’un peuple tout entier, tant tfe fois triomphant' 
N eut daigné conspirer que la mort d’un enfant? ’ ’ 
- fais a fpn prétend-on que je le sacrifie?
La Grece a-t-elle encor quélque droit sur sa vie?
Et seul de tous les Grecs nem’est-il pas permis 
D ordonner des captifs que le sort m’a soumis ? 
Oui,seigneur,lorsqu’aupiedJesmursfumantsde Troie 
Les vainqueurs tout sanglants parlagcrcntfcurproic, 
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis, 
f it tomber en mes mains Andromaque et son fils. 
Hecube près d’Ulysse acheva sa misère ;
Cassandre dans Argos a suivi votre père : 
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étend» mes droits? 
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits’ 
On craint qu’avec Hector Troie un jour ncrcnaissei
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Sou ills peni me ravir le jour queje Ini laisse! 

i Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin ; 
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin.

I Je songe quelle éloit autrefois eetle ville 
' Si superbe en remparts, en héros si fertile, 

Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin 
Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin : 
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, 
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes, 
Un enfant dans les fers; et je ne puis songer 
Que Troie en cet état aspire à se venger. 
Ah! si du fils d’Hector la perte étoil jurée, 
Pourquoi d’un an entier l’avons-nous diHéréc? 
Dans le sein de Priam n’a-t-on pu riinmoler?

I Sous tant tie morts, sous Troie, il falloit l’accabler. 
Tout étoit juste alors : la vieillesse et l’enfance 
En vain sur leur foiblesse appuyoteut leur tléfeuse ; 
La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, 
Nouscxcitoientaumeurtreetconfondoienl nos coups. 
Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère.

'if J Mais que ma cruauté survive à ma colère ! 
Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, 

i Dans le sang d’un enfant je me baigné à loisir!
No«,seigncur.QaelesGrecschcrchehtquelqu’aulrcpn»ic
Qu’ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : 
De mes inimitiés le cours est achevé;

i L’Épirc sauvera ce que Troie a sauvé, 
î ORESTIÎ.

Seigneur, vous savez trop avec quel arlilice
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Un faux Astyanax fut offert au supplice 
Où le seul fils d’Hector devoit être conduit. '
Ce n’est pas les Troyens, c’est Hector qu’on poursuit.
Oui, les Grecs’sur le fils persécutent le père;
Ï1 a par trop de sang acheté leur colère :
Ce n’est que dans le sien qu’elle peut expirer ; 
Et jusque dans l’Épire il les peut attirer. 
Prévenez-les.

PTBRBUS.

Non, non. J’y consens avec joie; J
Qu’ils cherchent dans l’Épire une seconde Troie ; 
Qu’ils confondent leur haine, et ne distinguent plus 
Le sang qui les fit vaincre, et celui des vaincus.
Aussi bien ce n’est pas la première injustice '
Dont la Grèce d’Achille a payé le service- •- 
Hector en profita, seigneur; et quelque jour 
Son fils en pourroit bien profiter à son tour.

ORESTE.

Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle?
PYRRHUS.

Et je n’a*donc vaincu que pour dépendre d’elle?
OEESTE.

Hermione, seigneur, arrêtera vos coups : 
Ses yeux s’opposeront entre son père et vous.

PYRRHUS.

Hermione, seigneur, peut m’être toujours chère;
Je puis l’aimer, sans être esclave de son père ; 
Et je saurai peut-être accorder quelque jour i
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour.

4
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Vous pouvez cependant voh’ la fille d’Hélène : 
Du sang qui vous unit je sais l’étroite chaîne. 
Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus, 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus.

SCÈNE III.

PYRRHUS, PHOENIX.

THOENIX.

Ainsi vous l’envoyez aux pieds de sa maîtresse?
PYRRHUS.

On dit qu’il a long-temps brûlé pour la princesse.
rilOEKIX.

Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer. 
S’il lui rendoit son cœur, s’il s’en faisoit aimer?

TYRRHUS.
Ah! qu’ilss’aiment,Phoenix,j’y consens.Qu’elleparte;
Que, charmés l’un de l’autre, ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour liu. 
Qu’elle m’épargneroit de contrainte et d'cqnui !

THOEKIX.

Seigneur...
PYRRHUS.

Une autre fois je t’ouvrirai mon aine;
Andromaque paroit.
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SCÈNE IV.

ANDROMAQliE, PYRRHUS, CÉPHISE, PHOENIX.

PTRllBUS.

Me cherchiez-vous, madame? 
Un espoir si charmant me seroit-il permis?

AHDUOMAQüE.
Je passois jusqu’aux lieux où l’on garde mon fik. 
Puisqu une fois le jour vous souffrez queje voie 
Le seul bien qui me reste et d’Heclor et de Troie, 
J ullois, seigneur, pleurer un moment avec lui ; 
Je ne l’aî point encore embrassé d’aujourd’hui !

PYRRHUS.
Ah, madame! les Grecs, si j’en crois leurs alarmes, 
Vous donneront bientôt d’autres sujets de larmes.

AlfDROMAQUE.
Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé, 
Seigneur? quelque Troyen vous est-il échappé.’

PYRRHUS.
Leur haine pour Hector n’est pas encore éteinte • 
Ils redoutent son fils.

AUnnOMAQUE.

Digne objet de leur crainte! 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu’il est fils d’Hector!

PYRRHUS.
Tel qu il est, tous les Grecs demandent qu’il périsse.
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Le fils d’Agamemnon vient hâter son supplice.

ANDROMAQUE.

Et vous prononcerez un arrêt si cruel ! 
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 
Hélas! on ne craint point qu’il venge un jour son père ; 
On craint qu’il n’essuyât les larmes de sa mère.
Il m’auroit tenu lieu d'un père et d’un époux : 
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups.

PYRRHUS.

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes.
Tous les Grecs m’ont déjà menacé de leurs armes : 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 
Coûtât-il tout le sang qu’Hélène a fait répandre ; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre; 
Je ne balance point, je vole à son secours, 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère? 
Hai de tous les Grecs, pressé de tous côtés, 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ? 
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore? 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis?

ANDROMAQUE.

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce? 
Faut-il qu’un si grand cœur montre tant de foiblesse? 
Voulez-vous qu’un dessein si beau, si généreux.
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Passe pour le transport d’un esprit amoureux? 
Captive, toujours triste, importune à moi-même, 
Pouvez-vous souhaiter qu’Andromacjue vous aime? 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés, 
Qu’à des pleurs éternels vous avez condamnes? 
Non, non : d’un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fdsà sa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sans me faire payer'son salut de mon cœur, 
Malgré moi, s’il le faut, lui donner un asile; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d’Achille.

TYRBHUS.

Hé quoi ! votre courroux n’a-t-il pas eu son cours? 
Peut-on haïr sans cesse? et punit-on toujours? 
J’ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés! 
Qu’ilsm’ont vendu bien cherlespleurs qu’ils ont versé! 
De combien de remords m’ont-ils rendu la proie! 
Je souffre tous les maux-que j’ai faits devant ■Troie. 
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé, 
Brûlé de plus de feux queje n’en allumai, 
Tantdesoinsjtantdepleurs, tant d’ardeurs inquietes- 
Hélas! lus-je jamais si cruel que vous l’êtes»? 
Mais enfin, tour à tour, c’est assez nojis punir; 
Nos ennemis communs devroient nous réunir ; 
Madame, dites-moí seulement que j’espère, 
Je voiis rends votre fils, et je lui sers de père; 
Je 1 instruirai moi-même à venger les Troyens ;
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J’irai punir les Grecs de vos maux et des miens. 
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre : 
Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; 
Jepuis,en moins de temps que les Grecs ne Vont pris» 
Dans ses murs relevés couronner votre fils.

AIîDROai^QÜE.

Seigneur, tant de grandeursne nous touchent plus guère; 
Je les lui promettois tant qu’a vécu son père. 
Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs, que n’a pu conserver mon Hector! 
A de moindres faveurs les malheureux prétendent, 
Scigneur;c’cstun exil que mes pleurs vous demandent: 
Souffrez que loin des Grecs, et même loin devons, 
J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux.
Votre amour contre nous allume trop de haine : 
Retournez, retournez à la fille d’Hélène.

PYRRHUS.

Elle puis-je, madame? Ah! que vous me gênez! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez ! 
Je sais que de mes vœux on lui promit l’empire; 
Je sais que pour régner elle vint dans l’Épire : 
Le sort vous y voulut l’une et l autre amener. 
Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire ? 
Et ne diroit-on pas, en voyant au contraire 
Vos charmes tout puissants, et les siens dédaignés, 
Qu’elle est ici captive, et que vous y régnez ?
Ah! qu un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 
S’il s’échappoit vers elle, y porleroit de joie!

r. ’7
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AJfDnOMAQüE, 
Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repoussés ? 
Auroit-elle oublié vos services passés?
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame? 
Aux cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme’ 
Et quel époux encore 1 Ah, souvenir cruel ' 
Sa mort seule a rendu voü-e père immortel ;
Il doit au sang d’Hector tout l’éclat de ses armes ; 
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes.

PYRRHUS.
He bien, madame, hé bien, il faut vous obéir : 
H faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s’arrêter que dans l’indifférence : 
^v”®f^?^ ^æ" ’ ‘^ ^^“^ désormais que mon cœur, 
S d n’aime avec transport, haïsse avec fureur 
Je n’épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fils me répondra des mépris de la mère; 
La Grèce le demande; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats.

ANDMOMAQDR.
Hélas! il mourra donc! il n’a pow sa défense 
Que les pIeui-5 de sa mère, et que son Innocente... 
Et peut-être après tout, en l’état où je suis, 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis ;
Je prolongeois pour lui ma vie et ma misère; 
Mais enfin sur ses pas j’irai revoir son père. 
Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis. 
Nous vous...
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pynHUUs.

Allez,madame, allez voir votre fils. 
Peut-être en le voyant votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j’irai vous retrouver : 
Madame, eu remhrassant, songez à le sauver.

FIN DU PBEMIKK ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

HERMIONE, CLÈONE.

HERMIOHE.

Je fais ce que tu veux. Je consens qu’il me voie; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas;
Mais, si je m’en croyoîs, je ne le verrois pas.

CLÉONE.

Et qu’est-ce que sa vue a pour vous de funeste? 
Madame, n’est-ce pas toujours le meme Oreste 
Dont vous avez cent fois souhaité le retour, 
Et dont vous regrettiez la constance et l’amour?

HERMIOHE.

C’est cet amour payé de trop d’ingratitude 
Qui nie rend en ces lieux sa présence si rude. 
Quelle honte pour moi, quel triomphe pour luí, 
De voir mon infortune égaler son ennui I 
Est-cc là, dira-t-il, celteficreHermione? 
Elle me dédaignoit; un autre l’abandonue : 
L’ingrate, qui mettoit son cœur à si haut prix, 
Apprend donc, à son tour, à souffrir des mépris..
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Ah, dieux!

CLEONE.

Ah! dissipez ces indignes alarmes: 
Il a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. 
Vous croyez qu’un amant vienne vous insulter? 
11 vous rapporte un cœur qu’il n’a pu vous oler. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un pere.

HERMIONE.

Dans ses relardenienls si Pyrrhus persévère, 
A la mort du Troyen s’il ne veut consentir, 
Mon père avec les Grecs m’ordonne de parbr.

CLÉONE.

Hé bien, madame, hé bien, écoulez donc Oresle. 
PyiTbus a commencé j faites au moins le reste. 
Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiez ; 
Ne m’avez-vous pas dit que vous le haïssiez?

uermïohe.
Si je le hais, Cléone! ilyva de ma gloire, 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire; 
Lui qui me fut si cher, et qui m’a pu trahir! 
Ah! je l’ai trop aimé, pour ne le point haïr.

CLÉOHE.
Fuyez-le donc, madame; et puisqu’on vous adore...

HERMIONE.
Ah ! laisse à ma fureur le temps de croître encore; 
Contre mon ennemi laisse-moi m assurer.
Cléone, avec horreur je m’en veux separer. 
U n’y travaillera que trop bien, l’infidclc !
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CLEONE.

Quoi J vous en attcadez quelque injure nouvelle? 
Aimer une capüve, et Páimer à vos yeux, 
Tout cela n’a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu’il a fait, qué sauroit-ü donc iàirc ? 
Il vous auroit déplu,s’il pouvoit tous déplaire.

HK»airoNE.
Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis ? 
Je crains de me counoitre en l’état où je snis. 
De tout ce que tu rois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n’aime plus; vante-moi ma victoire • 
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; 
Helas! et, s’il se peut, fais-íe-moi croire aussi' 
^ veux queje le fuie. Hé bien, rien ne m’arrcle? 
Allons, n envions plus Son indigne conquête : 
Que sur lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons... Mais si l’ingrat rêntroit dans son devoir; 
hi a ioi dans son cœur retrouvôit quelque place;, 
bd venortà mes pieds me deim.hdér sa grace; 
Si sous mes lois. Amour, tu poiivoisPenga-^er • 
S il voulüit... Mais l’ingrat ne veut que m'’outrBgèr. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune ; 
Prenons quelque plaisir à leur être importune : ’ 
Ou le forçant de rompre un nœud si solennel, 
Aux yeux de tous 1« Grecs rendôns-le ci iminel. 
J ai déjà sur le lils attiré leur colère ; 
Je veux qu’on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lui les tourments qu’elle me fait souffrir;
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Qu’elle le perde, ou bien qu’il la fasse périr. 

clÎoke.
Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux lannes 
Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes, 
Et qu’un cœur accablé de tant de dcpïaisirs 
De son persécuteur ait brigué les soupirs!
Voyez si sa douleur en paroît soulagée : 
Pourquoidonclcscbagrinsoùsonameestplongée? 
Contre un amant qui plait pourquoi tant de fierte ?

UERMIUHE.

Hélas! pour mon malheur, je l’ai trop écouté. 
Je n’ai point du silence altecié le mys^e’’® • 
Je croyüis sans péril pouvoir cire smeere ; 
Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur. 

Je n’ai pour lui parler consulté que mon cœur. 
Et qui ne se seroit comme moi declaree 
Sur la foi d’une amour si saintement juree ? 
Me voyoit-il de l’œil qu’il me voit aujourd hui. 
Tu t’pn souviens encor, tout conspiroit pour lui : 
Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie, 
Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie, 
Les exploits de son père effacés par les siens, 
Scs feux que je croyois plus ardents que les rniens, 
Mou cœur,toi-même enfin de sa gloire éblouie; 
Avant qu’il me trahît, vous m’avez tous trahie. 
Mais c’en est trop, Cléonc ; et quel que soit Pyrrhus, 
Hermione est sensible, Oreste a des vertus : 
11 sait aimer du moins, et meme sans qu’on . aime; 
El peut-être il saura se faire aimer lui-mtme.
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Allons. Qu’il vienne enfin.

CLÉOÎÎE.

Madame, le voici.
BERMIOKE.

Ahíje ne croyois pas qu’il fût si près d’ici.

SCÈNE IL

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE,

HERMIOBB.
Le croirai-je, seigneur, qu’un reste de tendresse 
V ous fasse ici chercher une triste princesse.’ 
Ou ne dois-je imputer qu’à votre seul devoir 
L heureux empressement qui vous porte à me voir ?

ORESTE.
Tel est de mon amour l’aveuglement funeste, 
Vous le savez, madame j et le destin d’Oreste 
Est devenir sans cesse adorer vos attraits, 
Et dejurer toujours qu’il n’y viendra jamais. 
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ; 
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjurer 
Je lésais, j’en rougis. Mais j’atteste les dieux, 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux, 
Que j’ai couru partout où ma perte certaine 
Dégageoit mes serments et finissoit ma peine. 
J’ai mendié la mort chez des peuples cruels 
Qui n’apaisoient leurs dieux quedusang desmoriels;
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Ils m’ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares 
De mon sang prodigué sont devenus avares. 
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit 
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit. 
Mon désespoir n’atlend que leur indifférence : 
Ils n’ont qu’à m’interdire un reste d’espérance; 
lis n’ont, pour avancer cette mort où je cours, 
Qu’à me dire une fois ce qu’ils m’ont dit toujours. 
Voilà, depuis un an, le seul soin qui m’anime. 
Madame, c’est à vous de prendre une victime 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups, 
Si j’en avois trouvé d’aussi <;ruels que vous.

HEBMIONfi.

Quittez, seigneur, quittez ce funeste langage: 
A des soins plus pressants la Grèce vous engage. 
Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés? 
Songez à tous ces rois que vous représentez. 
Faut-il que d’un transport leur vengeance dépende? 
Est-ce le sang d’Oreste enfin qu’on vous demande ? 
Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé.

ORESIE.

Les refus de Pyrrhus m’ont assez dégagé, 
Madame : il me renvoie; et quelque autre puissance 
Lui fait du fils d’Hector embrasser la défense.

iiEnaiioME.

L’infidèle!
ORESTE.

Ainsi donc, tout prêt à le quitter, 
Sur mon propre destin je viens vous consulter.



ANDROMAQUE.
Déjà même je crois enteodre la réponse 
Qu en secret contre moi votre haine prononce.

UEBMIOKB.
Hé quoil toujours injuste en vos tristes discours 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours? 
Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée,’ 
J ai passé dans l’Épire ou j elois reléguée ; 
Mon fwre l’ordonnoit : mais qui sait si depuis- 
Je n’w point en secret partagé vos ennuis? 
Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes; 
Que I Épire jamais n’ait vu couler mes larmes? 
Enfin, qui vous a dit que, malgré mon devoir, 
Je n ai pas quelquefois souhaité de vous voir ?

ORESTE.
Souhaité de me voir! Ali! divine princesse...
Mais de grace, est-ce à moi q ne ce discours s’adresse’ 
Ouvrez vos yeux, songez qu’Oreste est devant vous, 
Oreste, si long-temps l’objet de leur courroux.

HEUMIOHE.
Oui,c’estvousdontl’amour,naissantavecleurscharma 
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes • 
Vous, que mille vertus me forçoient d’estimer; 
Vous, que j’ai plaint, enfin que je voudrois aimer.

ORESTE.
Je vous entends. Tel est mon partage funeste ; 
Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Oresle.

HERMIONE.
Ah ! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus 
Je vous haïrois trop. *
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OEESTE.

Vous m’en aimeriez plus.
Ah! que vous meverriezd’unregard bien contraire! 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire; 
Et, l’amour seul alors se faisant obéir, 
Vous m’aimeriez, madame, en me voulant haïr. 
Oh, dieux! tant de respects , une amitié si tendre, 
One de raisons pour moi, si vous pouviez m entendre! 
Vous seule pour Pynhus disputez aujourd’hui, 
Peut-être malgré vous, sans doute malgré lui : 
Car enfin il vous hait; son ame ailleurs éprise 

N’aplus...
HERMIOHE.

Qui vous l’a dit, seigneur, qu’il me méprise!' 
Ses regards, ses discours vous l’ont-ils donc appris? 
Ju<^ez-vous que ma vue inspire des mépris;
Qu’elle allume en un cœur des feux si peu durables? 
Peut-être d’autres jeux me sont plus favorables.

OBESTE.

Poursuivez : il est beau de m’insulter ainsi. 
Cruelle ! c’est donc moi qui vous méprise ici ? 
Vos yeux n’ont pas assez éprouvé ma constance? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance? 
Je les ai méprisés? Ah! qu’ils vondroient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir !

HKBMIONE.
Que m’importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse? 
Allez contre un rebelle armer toute la Greee ; 
Rapportez-lui le prix de sa rébellion ;
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Qu’on fasse de l’Épire un second Ilion : 
Allez. Après cela, direz-vous queje Faimc?

ORESTE.

Madame, faites plus, et venez-y vous-même.
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faisons de notre haine une commune attaque.

HERMIONE.

Mais, seigneur, cependant s’il épouse Andromaque?
ORESTE.

Eh, madame!
HERMIONE.

' Songez quelle honte pour nous 
Si d’une Phrygienne il devenoit l’époux !

ORESTE.

Et vous le haïssez! Avouez-le, madame, 
L’amourn’estpas un feu qu’on renfermeen une ame: 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux; 
Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux.

HERMIONE.

Seigneur, je le vois bien, votre ame prévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue. 
Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, 
Et croit qu’en moi la haine est un effort d’amour. 
Il faut donc m’expliquer : vous agirez ensuite.
Vous savez qu’en ces lieux mon devoir m’a conduite : 
Mon devoir m’y retient ; et je ne puis partir 
Que mon père, ou Pyrrhus, ne m’en fasse sortir. 
De la part de mon père allez lui faii*c entendre
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Que l’ennemi des Grecs ne peut être sou gendre : 
Du Troycn ou de moi faites-lc décider;
Qu’il songe qui des deux il veut rendre ou garder : 
Enfin, qu’il me renvoie, ou bien qu’il vous le livre. 
Adieu. S’il y consent, je suis prête à vous suine.

SCÈNE III.

ORESTE.

Oui, oui, vous me suivrez, n’en douiez nulleiucut : 
Je vous réponds déjà de son consenlcment.
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la relienne : 
Il n’a devant les yeux que sa chère Troyenne; 
Tout autre objet le blesse ; et peut-être aujourd'hui 
Il n’attend qu’un prétexte àl’éloigncr de lui. 
Nous n’avons qu’à parler : c’en est fait. Quelle joie 
D’enlever à l'Épire une si belle proie ’ 
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d’Hector, 
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 
Épire; c’est assez qu’Hermione rendue 
Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 
Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d’attraits, Amour, ferme ses yeux !
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SCÈNE IV.

PYRRHUS, ORESÏE, PHOENIX.

PTRRHÜS.

Je vous chei’chois, seigneur. Un peu de violence 
M’a fait de vos raisons combattre la puissance, 
Je l’avoue ; et, depuis que je vous ai quitté, 
J’en ai senti la force et connu l’équité.
J’ai songé,comme vous, qu’à la Grèce,à mon père 
A moi-même, en un mot, je devenols contraire; 
Queje relevois Troie , etrendois imparfait 
Tout ce qu’a fait Achille, et tout ce que j’aî fait. 
Je ne condamne plus un courroux légitime; 
Et l’on vous va, seigneui*, livrer votre victime.

ORESTE.

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux, 
C’est acheter la paix du sang d’un malheureux.

PYRRHUS.

Oui : mais je veux, seigneur, l’assurer davantage: 
D’une éternelle paix Hermione est le gage;
Je l’épouse. Il sembloit qu’un spectacle si doux 
N’attendît en ces lieux qu’un témoin tel que vous : 
Vous y représentez tous les Grecs et son père, 
Puisqu’en vous Ménéias voit revivre son frère. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J’attends avec la paix son cœur de votre main.

ORESTE , à part.

Ah, dieux!



ACTE II, SCÈNE V. 207

SCÈNE V.

PYRRHUS, PHOENIX.

PTBEHUS.

Hé bien, Phœnix, l’amour est-il le maître? 
Tes yeux refusent-ils encor de me connoîlre ?

PHOENIX.

Ahíje vous reconiiois ; cl ce juste courroux , 
Ainsi qu’à tous les Grecs, seigneur, me rend à vous. 
Ce n’est plus le jouet d’une flamme servile : 
C’est Pyrrhus, c’est le fils et le rival d’Achille, 
Que la gloire à la fin ramène sous ses lois, 
Qui triomphe de Troie une seconde fois.

i PYRRHUS.

■ Dis plutôt qu’aujourd’hui commence ma victoire : 
i D’aujourd’hui seulement je jouis de ma gloire; 
‘ Et mon cœur, aussi fier que tu l’as vu soumis, 

Croit avoir en l’amour vaincu mille ennemis. 
Considère, Phœnix, les troubles que j’évite; 
Quelle foule de maux l’amour traîne à sa suite ; 
Que d’amis, de devoirs, j’allois sacrifier; 
Quels périls... un regard m’eût tout fait oublier : 
Tous les Grecs conjurésfondoient sur un rebelle.
Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle.

PHOENIX.

Oui, je bénis, seigneur, l’heureuse cruauté 
Qui vous rend...
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rTRRMUS.

Tu I’as vu comme elle m’a trailé. 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée, 
Que son fils me la dût renvoyer désarmée : 
J allois voir le succès de ses embrassements; 
Je n ai trouvé que pleurs mêlés d’emportements. 
Sa mi.sère l aigrit; et, toujours plus faiouche, 
Cent fois le nom d’Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j’assurois mon secours, 
« C est Hector, disoit-elle en l’embrassant toujours; 
« Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace ; 
« C est lui-même .'c’est toi,cher époux, quej’embrasse.' 
Eh! quelle est sa pensée ? attend-elle en ce jour 
Queje lui laisse un fils pour nourrir son amour?

PHOEKIX.
Sans doute ; c’est le prix que vous gardoit l’ingrate. 
Mais laissez-la, seigneur.

PTBRMVS.

Je vois ce qui la flatte: 
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux, 
L’orgueilleuse m’attend encore à ses genoux. 
Je la verrois aux miens, Pbœnix, d'un œil tranquille. 
Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d’Achille. 
Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus.

PHOEHIX.
Commencez donc, seigneur, à ne m’en parler plus. 
Allez voir Hermione; et, content de lui plaire, 
Oubliez à ses pieds jusqu’à votre colère.
Vous-même à cet hymen venez la disposer;
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Est-ce sur un rival qu’il s’en faut reposer?
Il ne l’aime que trop.

PTIIIIHDS.

■ Crois-tu, si je l’épOuse,
Qu’Andromaque en son cœur n’en sera pas jalouse?

PHOENIX,

Quoi' toujours Androinaque occupe volre.esprit! 
Que vous importe, oh, dieux ! sa joie ou son dépit ? 
Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire ?

PYRRHUS.

Non, je n’ai pas bien dit tout ce qu’il lui faut dire : 
Ma colère à ses yeux n’a paru qu’à demi ; 
Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 
Retouriions-y : je veux la braver à sa vue, 
Et donner à ma haine une libre étendue.
Viens voir tous ses attraits, Phœnix,humiliés.

Allons.
PHOENIX.

Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds ; 
Allez, en lui jurant que votre ame l’adore, 
A de nouveaux mépris l’encourager encore.

PYRRHUS.

Je le vois bien, tu crois que prêt à l’excuser 
Mon cœur court après elle, et cherche à s’apaiser.

PHOENIX.

Vous aimez : c’est assez.
PYRRHUS.

Moi, l’aimerl une ingrate 
Qui me hait d’autant plus que mon amour la flatte ! 
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi !
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Je puis perdre son fils; peut-être je le doi. 
Étrangère... que dis-je ! esclave dans l’Épire, 
Je lui donne son fils, mon ame, mon empire; 
Et je ne puis gagner dans son perfide cœur 
D’autre rang que celui de son persécuteur! 
Non, non, je l’ai juré, ma vengeance est certaine; 
H faut bien une'fois justifier sa haine:
J abandonne son fils... Que de pleurs vont couler! 
De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler! 
Quel spectacle pour elle anjourd’hui se dispose ! 
Elle en mourra, PKœnix; et j’en serai la cause : 
C’est lui mettre moi-même un poignard dans le sein, 

riicfesix.
Et pourquoi'donc en faire éclater le dessein ? 
Que ne consultiez-vous tantôt votre foiblesse ?

FYBHHVS.

Je t’entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foible combat ? 
D’un amour qui s’éteint c’est le dernier éclat. 
Allons. A tes conseils, Phœnix, je m’abandonne. 
Faut-il livrer son fils ? faut-il voir Hermione ?

PHOEKÏX.

Oui, voyez-la, seigneur; et par des vœux soumis 
Protestez-lui...

PYRRHUS.

Faisons tout ce que j’ai promis.

FIM DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIEME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ORESTE, PYLADE.

ÏTJ,ADB,

Modérez donc, seigneur, celte fureur extrême : 
Je ne vous connoisplus; vous n’ êtes plus vous-même.
Souffrez...

ORESTB.

Non, les conseils ne sont plus de saison, 
Pylade; je suis las d’écouter la raison.
C’est traîner trop long-temps ma vie et mon supplice : 
Il faut que je l’enlève, ou bien que je périsse.
Le dessein en est pris ; je le veux achever ; 
Oui, je le veux.

rTL-VDE.
Hé bien, i 1 la faut enlever ;

3’y consens. Mais songez cependant où vous êtes. 
Que croira-t-on de vous, à voir ce que vous faites ? 
Dissimulez : calmez ce transport inquiet; 
Commandez à vos yeux de garder le secret.
Ces gardes, cette cour, l’air qui vous environne,
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Tout dépend de Pyrrhus, et surtout Hermione. 
A ses regards surtout cachez votre courroux. 
Oh, dieux ! en cet état pourquoi la cherchiez-vous?

OKESTE.

Que sais-je? De moi-même étois-je alors le maître? 
La fureur m’cmportoit, et je veuois peut-être 
Menacer à la fois l’ingrate et son amant.

PYXADE.
Et quel étoit le fruit de cet emportement.'’

OBESTE.

Et quelle ame, dis-moi, ne seroit éperdue 
Du coup dont ma raison vient d’être confondue ? 
Il épouse, dit-il, Hermione demain : 
11 veut, pour m’honorer, la tenir de ma main. 
Ah! plutôt cette main dans le sang du barbare...

PYLADE.

Vous l’accusez, seigneur, de ce destin bizarre : 
Cependant, tourmenté de ses propres desseins, 
II est peut-être à plaindre autant que je vous plains.

OBESTE.

Non, non; je le connois,mou désespoir le flatte; 
Sans moi, sans mon amour, il dédaignoit l’ingrate; 
Ses charmes jusque-là n’avoient pu le toucher : 
Le cruel ne la prend que pour me l’arracher. 
Ah, dieux! c’en étoit fait : Hermione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit être éloignée;
Son cœur, entre l’amour et le dépit confus, 
Pour se donner à moi n’attendoit qu’un refus : 
Ses yeux s’ouvroient, Pylade; elle écoutoit Oreste,
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Lui parïoh. U phignoil. Un mol eûl fait te l'este. 
rytADB.

Vous le croyez?
ORESTE.

Hé quoi! ce courroux enflammé

Contre un ingrat...
ftlade.

Jamais il ne fut plus aimé.
Pensez-vous, quand Pyrrhus vous l’auroit accordée, 
Qu’un prétexte tout prêt ne l’eût pas retardée 
M’en croirez-vous? Lassé de ses trompeurs attraits, 
Au lieu de l’enlever, fuyez-la pour jamais. 
Quoi! votre amour se veut charger d’une furie

Qui vous délestera, qui, toute votre vie, 
Regrettant un hymen tout prêt à s’achever, 

Voudra...
ORESTE.

C’est pour cela que je veux l’enlever.
Tout lui riroit, Pylade : et moi, pour mon partage : 
Je n’emporterois donc qu’une inutile rage. 
J’irois loin d’elle encor tacher de 1 oublier. 
Non non : à mes tourments je veux 1 associer ; 
C'est tropgémirtoutseul.Jesuislasqu’onmeplaigne, 
Je prétends qu’à mon tour l’inhumaine me craigne, 

Et que ses yeux cruels, à pleurer condamm^. 
Me rendent tous les noms que je leur ai donnes.

rynaDE.
Voilà donc le succès qu’aura votre ambassade !

Oreste ravisseur!
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ORESTE.

Et qu’importe, Pylade ? 
Quand nos états vengés jouiront de mes soins, 
L’ingrate de mes pleurs jouii-a-t-elie moins? 
Et que me servira que la Grèce m’admire, 
Tandis queje serai la fable de l’Épire? 
Que yeux-tu? Mais, s’il faut ne te rien déguiser, 
Mon innocence enfin commence à me peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit finnocence. 
De quelque partsur moi que je tourne les yeux, 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justihoos leur haine, 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur ta 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi? 
Assez et trop long-temps mon amitié t’accable : 
Évite un malheureux, abandonne un coupable. 
Cher Pylade, crois-moi, ta pitié le séduit ; 
Laisse-moi des périls dont j’attends tout le fruit. 
Porte aux Grecs cetenfant quePyrrhus m’abandonne 
Va-t’en.

PYL4DE.
Allons,seigneur, enlevonsHcrmione : 

Au travers des périls un grand cœur se fait jour. 
Que ne peut l’ainilié conduite par l’amonr! 
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle ; 
Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs :
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Vous voyez que la mer en vient battre les murs ; 
Et cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Jusqu’en votre vaisseau conduira votre proie.

• OKESTE.

J’abuse, cher ami, de tou trop d’amitié : 
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié. 
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu’il aime. 
Que tout le monde hait, et qui se hait lui-même. 
Que ne puis-je, à mou tour, dans un sortplusheureux...

PYLADE.

Dissimulez, seigneur; c’est tout ce que je veux. 
Gardez qu’avant le coup votre dessein n’éclate: 
Oubliez jusque-là qu’Hermione est ingrate; 
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi.

ORESTE.

Va-t’en. Réponds-moi d’elle, et je réponds de moi.

SCÈNE II.

HERMIONE, ORESTE, CLEONE.

ORESTE.

■ Hé bien, mes soins vous ont rendu votre conquête ; 
[ J’ai vu Pyrrhus,madame,et votre hymen 5 apprête.
! HERMIONE.

On le dit; et de plus on vient de m’assurer 
Que vous ne me cherchiez que pour m’y préparer.

ORESTE.

Et voire ame ases vœux ne sera pas rebelle? 
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HF.RMrOKE.

Qui l’eút cru que Pyrrhus ne ful pas infidèle? 
Que sa flamme attendroit si lard pour éclater? 
Qu’il reviendroit à moi quand je l’allois quitter? 
Je veux croire avec vous qu’il redoute la Grèce; 
Qu’il suit son intérêt plutôt que sa tendresse; 
Que mes yeux sur votre ame étoient plus absolus.

OBESTE.

Non, madame : il vous aime, et je n’en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu’ils veulent faire? 
Et vous ne vouliez pas, sans doute, lui déplaire.

HERMIONE.

Mais que puis-je, seigneur? on a promis ma foi : 
Lui ravirai-je un bien qu’il ne tient pas de moi ? 
L’amour ne règle pas le sort d’une princesse : 
La gloire d’obéir est tout ce qu’on nous laisse. 
Cependant je partois ; et vous avez pu voir 
Combien je relàchois poui’ vous de mon devoir.

OBESTE.

Ah! que vous saviez bien, cruelle... Mais, madame, 
Chacun peut à son choix disposer de son ame.
La vôtre étoit à vous; j’espérois ; mais enfin 
Vous l’avez pu donner sans me faire un larcin. 
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lasser d’une plainte importune ? 
Tel est votre devoir ; je l’avoue : et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien.
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SCÈNE III.

HERMIONE, CLÉONE.

UERMIONE.

Attcndois-tu, Cleone, un courroux si modeste ? 
CLÉONE.

La douleur qui se tait n’en est que plus funeste. 
Je le plains : d’autant plus qu’auteur de son ennui 
Le coup qui l’a perdu n’est parti que de lui.
Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare : 
Il a parlé, madame; et Pyrrhus se déclare.

HEKMIOBE.

Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craint-il encor ? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector ; 
Qui cent fois, effrayés de l’absence d’Achille, 
Dans leurs vaisseaux brûlants ont dierché leur asile ; 
Et qu’on verroit encor, sans l’appui de son fils. 
Redemander Hélène auxTroyens impunis?
Non, Cléone, il n’est point ennemi de lui-même : 
Il veut tout ce qu’il fait; et s’il m’épouse, il m’aime. 
Mais qu’Oreste, à son gré, m’impute ses douleurs; 
N’avons-nous d’entretien que celui de ses pleurs? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone, 
Conçois-tu les transports de l’heureuse Hermione? 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T’es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits... Mais qui les peut compter ? 
Intrépide, et partout suivi de la victoire, 
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Charmant, fidèle; enfin rien ne manque à sa gloire. 
Songe...

cléone.
Dissimulez : votre rivale en pleurs 

Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs.
HERMIOME.

Dieux! ne puis-je à ma joie abaudonner mon ame! 
Sortons. Que lui dirois-jc ?

SCÈNE IV.

ANDROMAQUE, HERMIONE, CLÉONE, CÉPHISÈ.

AMDBOMAQUE.

Oîi fuyez-vous, madame? 
N’esl-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d’Hector pleurant à vos genoux? 
Je ne viens point ici, par de jalouses larmes, 
Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 
Par une main cruelle, hélas! j ai vu percer’ 
Le seul où mes regards prélendoient s’adresser. , 
Ma'flamme par Hector fut jadis allumée; 
Avec lui dans la tombe elle s’est enfermée. 
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour, 
Madame, pour un fils jusqu’où va notre amour : 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite. 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette, 
Lorsque de tant de biens qui pouvoient nous flatter 
C’est le seul qui nous reste, ét qu’on veutnousl oter.
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Hélas, lorsque, lassés de dix ans de misère, 
Les Tro yens en courroux menaçoient votre mère, 
Tai su de mon Hector lui procurer l’appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j’ai pu sm- lui. 
Que craint-on d’un enfant qui survit à sa perte? 
Laissez-inoi le cacher en quelque lie déserte : 
Sur les soins de sa mère on peut s’en,assurer; 
Et mon fils avec moi n’apprendra qu’à pleurer.

HEKMIONE.

Je conçois vos douleurs; mais un devoir austère, 
Quand mon père a parlé, m’ordonne de me taire. 
C’est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S’il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous ? 
Vos yeux assez long-temps ont régné sur son ame. 
Faites-le prononcer ; j’y souscrirai, madame.

SCÈNE.V.

ANDROMAQUE, CÉPHISE.

and'romaQVe. 
Quel mépris la cruelle attache à ses refus!

CÉI’HISE.

Je’croivois ses conseils, et je vttTois Pyrrhus. 
Un regard confondroil Hermione et la Grèce... 
Mais lui-même il Vous cherche.



220 ANDROMAQL'E.

SCÈNE VI.

PTRKHÜS, ANDROMAQUE, PHCENIX, CÉPHISE.

PÏBRHUS, A Pl,reñir.

OÙ donc est îa princesse?
Ne m’avois-tn pas dit qu’elle étoit en ces lieux ? 

raoESix.
Je le croyois.

.lITDRoarAQDE, A G'phîsc.

Tu vois le pouvoir de mes yeux.
PYRRHUS.

Que dit-elléj Phœinx?
ANDROMIQOE.

Hélas! tout m’abaudonnc!
PHOTKTX.

Allons, seigneur, marchons sur les pas d’Hermionc. 
cÉruisE.

Qu’attendez-vous ? Rompez ce silence obstiné.
ANDS0M-4QDF..

Il a promis mon fils.
cÉriJisE.
Il ne l’a pas donné.

AHDROMAQUE.

Non, non, j’ai beau pleurer, sa mort est résolue.
PYRRHUS.

Daignc-l-elle sur nous tourner au moins la vue? 
Quel orgueil !
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AMDKOMAQUE.

Je ne fais que l'irriter encor ;
Sortons.

rTBBHUS.
Allons aux Grecs livrer le fils d’Hector.

AHDROJIAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus. 
Ah, seigneur ! arrêtez ! que prétendez-vous faire ? 
Si vous livrez le fils, iivrez-leur dónela mère! 
Vos serments m’ont tantôt juré tant d’amitié ! 
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié? 
Sans espoir de pardon m’avez-vous condamnée?

PYRRHUS.
Phoenix vous le dira, ma parole est donnée. 

ahdromaquk.
Vous qui braviez pour moi tant de périls divers! 

/ PYRRHUS. 
rélois aveugle alors; mes yeux se sont ouverts. 
Sa grace à vos désirs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne l’avez pas seulement demandée. 
C’en est fait.

AMDROMiQUE.
Ah, seigneur! vous entendiez assez 

Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l’éclat d’une illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d’être importune.
Vous ne l’ignorez pas : Andromaque, sans vous, 
N’auroit jamais d’un maître embrassé les genou*.

PYRRHUS.
Non, vous me haïssez; et dans le fond de 1 ame

ï9-
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Vous craignez de devoir quelque chose à ma Qainrne. 
Ce fils niênie, ce fils, l’objet de tant de soins, 
Si je t’avois sauvé, vous l’en aimeriez moins.
La haine, le mépris, contre moi tout s’assemble; 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble. 
Jouissez à loisir d’un si noble courroux. 
Allons, Phœnix.

ANDaOBfAQÜE.

Allons rejoindre mon époux. 
cÉphise.

Madame...
AK ÛROM.VQtrE-, i Opliisc.

Et que veux-tu que je lui dise encore? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu’il les ignore?

( à Pyrrhas.)

Seigneur, voyez l’état où vous me réduisez : 
J’ai vu mon père mort et nos murs embrasés; 
J’ai vu trancher les jours de ma famille entière, 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussièi'e, 
Son fils, seul avec moi, rései-vé pour les fers; 
Mais que ne peut un fils! je respire, je sers.

, J’ai fait plus; je me suis quelquefois consolée 
Qu’ici plutôt qu’ailleurs le sort m’eût exilée; 
Qu’heureux dans son malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu’il devoitservir, fût tombé sous vos lois: 
J’ai cru que sa prison deviendroit son asile. 
Jadis Priam soumis fut respecté d’Achille : 
J’attendois de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hectori à ma crédulité :
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Je ii’ai pu soupçonner ton ennemi d’uu erinie; 
Malgré lui-mènie ^ni^ l'ai cru magnanime. 
Ali ! s’il l’étüit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes soins 
Et que, finissan l là sa haine et nos misères 
Il ne séparât point des dépouilles si chores

rïBKHUS.

Va m’attendre, Phœnix.

SCÈNE VIL

PïRRliCS, ANDBOMAQVE, ^PHISf-

PYBllUDS.
Madame, demeurez.

On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeu.x 
Voyez simesregardssontd’unjugesévère 
S’ils sont d’iui ennemi qui cherche à vous déplaire 
Pourquoi me forcez-vous vous-même a vous trahir? 
Au nom de votre fils, cessons de nous haïr.
A le sauver enûn c’est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie? 
Faut-il qu’en sa faveur j’embrasse vos genoux? 
Pour la dernièrefois, sauvez-le, sauvez-vous.
Je sais de quels serments je romjis pour vous les chaînes,
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Combien je vais sur moi faire éclater de haitics. 
Je renvoie Hermionç, et je mets sur son front, 
Au lieu dé ma couronne, un étemel affront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s’apprête; 
Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête, 
^lais ce n’est plus, madame, une offre à dédaigner: 
Je vous le dis ; il faut ou périr, ou régner. 
Mon cœur, désespéré d’un an d’ingratitude. 
Ne peut plus de son sort souffrir rineertitudc ; 
C’est craindre, menacer, et gémir trop long-temps. 
Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j’attends.
Songez-y; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où cefîls doitm’attendre;
Et là vous me verrez, soumis ou furieux, 
Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux.

SCENE VIII.

ANDROMAQUÏ, CÉI'HISE.

CÉVHISE.

Je vous l’avois prédit, qu’en dépit de la Grèce 
De votre sort encor vous seriez la maîtresse.

andhomaqVe.
Hélas ! de quel effet tes discours sont suivis! 
11 ne me restoit plus qu’à condamner mon fils.

CÉPllISE.

Madame, à votre époux c’est être assez fidèle : 
Trop de vertu pourvoit vous rendre criminelle.



acte III, SCÈNE VUI. 225

-Ci

r:

s.
ds. 
ire 
rc;

IX.

Lni-inême il porteroit votre ame à la douceur.
AKDROM^QtlE.

Quoi! je lui donncrois Pyrrhus pour successeur? 
CÉPHISE.

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu’après tout scs mânes en rougissent, 
Qu’il méprisât, madame, un roi victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux, 
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colere, 
Qui ne se souvient plus qu’Achille étoit son pere, 
Qui dément ses exploits et les rend superflus ?

akdkomaque.
Dois-je les oublier, s’il ne s’en souvient plus ? 
Dois-je oublier Hector privé de funérailles, 
Et traîné sans honneur autour de nos murailles? 
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé, 
Ensanglantant l’autel qu’il tenoit embrassé? 
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
EnU-ant à la lueur de nos palais brûlants, 
Sur tous mes frères morts se faisant un passage, 
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage; 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants; 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue : 
Voilà comme PjTrhus vint s’offrir a ma vue;
Voilà par quels exploits il sut se couronner; 
EnQo, voilà l’époux que lu me veux donner.
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Non, je ne serai point complice de ses crimes: 
Qu’il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seroient asservis !

. CÍPUISE.

Hé bien, allons donc voir expirer votre fils : 
On n’attend plus que vous.. .Vous frémissez, madame?

ANDROMAQUE.

Ah! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame! 
Quoi, Cépliise ! j’irai voir expirer encor 
Ce fils, m'a seule joie, et l’image d’Hector? 
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage ? 
Hélas! il m’en souvient; le jour que son courage 
Lui fit chercher Achille, ou plutôt Je trépas, 
11 demanda son fils, et le prit dans ses bras : 
« Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes, 
« J’ignore quel succès le sort garde à mes armes; 
» Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 
• S’il me perd, je prétends qa’ü me retrouve en toi. 
« Si d’un heureux hymen la mémoire t’est chère, 
« Montre au fils à quel point tu chérissois le père. » 
Et je puis voir répandre un sang si précieux? 
Et je laisse avec lui périr tousses aïeux? 
Roi Iwrbare, faut-il que mon crime l’entraîne? 
Si je te hais, est-il coupable de ma haine,.’ 
T a-l-il de tous les siens reproché le trépas ? 
S est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne sent pas ? 
Mais cependaut, mon fils, tu meurs si je n’arrêle 
Le fer que le cruel tient levé sur ta téæ. 
Je l’en puis détourner, et je t’y vais offrir?...
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Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 
Va le trouver pour moi.

cÉPHisn.
Que faut-il que je dise ?

AHDROMAQÜE.

Dis-lui que de mon fils l’amour est assez fort... 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort? 
L’amour peut-il si loin pousser sa barbarie ?

CÉPHISE.

Madame, il va bientôt revenir en furie.
AKDEOMAQUE.

Hé bien, va l’assurer...
CÉPBISE.

De quoi? de votre foi?
AHDBOMAQÜE.

Hélas! pour la promettre, est-elle encore à moi? 
0 cendres d’un époux! ô Troyens! ô mon père! 
O mon fils, que les jours coûtent cher à ta mère! 
Allons.

CÉPHISE.

Où donc, madame ? et que résolvez-vous ?
AHnaOMAQUE.

Allons sur son tombeau consulter mon époux.

FIN DU TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ANDROMAQUE, CÉPHISE.

CÉPHISE.

Ah! je n’en doute point; c’est votre époux, raaclamc, 
C’est Hector qui produit ce miracle en votre ame : 
Il veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux Gis qu’il vous fait conserver. 
Pyrrhus vous l’a promis. Vous venez de l’eutcndiï, 
Madame; il u’atteudoitqu’un mot pour vouslereudrc 
Croyez-en ses transports : père, sceptre, alliés, 
Content de votre cœur, il met tout a vos pieds; 
Sur lui, sur tout son peupleil vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d’un noble courroux, 
Le soin de votre ûls le touche autant que vous : 
Il prévient leur fureur; il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas l’exposer, lui-même il se hasarde. 
Mais tout s’apprête au temple; et vous avez promis...

AKDBOMAQUE.

Oui, je m’y trouverai. Mais allons voir mon Gis. 
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céphise.

Madame, qui vous presse? 11 suffit que sa vue 
Désormais à vos yeux ne soit plus défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos boolés; 
Et vos embrasscmeuls ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d’élever uu enfant qu’on voit croître 
Non plus comme un esclave élevé pour son maître, 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois !

AlÎDROMAQUE.

Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 
CÉPHISE.

Que dites-vous ? Oh, dieux !
AIÎ.DB.OMAQUE.

0 ma chère Céphise, 
Ce n’est point avec toi que mon cœur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s’est montrée à mes yeux ; 
Mais j’ai cru qu’à mon toui* Lu me counoissois mieux. 
Quoi donc! as-tu pensé qu’Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle; 
Et que, de tajit de morts réveillant la douleur, 
Le soin de mon repos me fit troubler le leur? 
Est-ce là celte ardeur tant promise à sa cendre? 
Mais son fils périssoit, il l’a fallu défendre. 
Pyrrhus en m’époysant s’en déclare l’appui; 
Il suffit: je veux bien m’en reposer sur lui.
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère, 
Céphise^ il fera plus qu’il n’a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m’en repose encor ; 
Leur haine va donner un père au fils d’Hector.

ï. 20
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Je vais donc, puisqu’il faut queje me sacrifie, 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie;
Je vais, en recevant sa foi sur les autels, 
L’engager à mon fils par des nœuds immortels. 
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste, 
D’une infidèle vie abrégera le reste; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce queje doi 
A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi. 
Voilà de mon amour l’innocent stratagème; 
Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même. 
J’irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c’est à toi de me fermer les yeux.

CÉPHISE.

Ah! ne prétendez pas queje puisse survivre... 
audromáque.

Non, non, je le défends, Céphise, de me suivre; 
Je confie à tes soins mon unique trésor : 
Si lu vivois pour moi, vis pour le fils d’Hector. 
De l’espoir des Troyens seule dépositaire. 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi: 
S’il le faut, je consens qu’on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l’hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu’avant ma mort je lui fus engagée; 
Que ses ressentiments doivent être effacés; 
Qu’en lui laissant mon fils, c’est l’estimer assez. 
Fais connoltre à mon fils les héros de sa race; 
Autant que tu pourras cooduis-le sur leur trace : 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté,
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Plutôt ce qu’ils ont fait que ce qu’ils ont été : 

: Parle-lui tous les jours des vertus de son père; 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu’il ne songe plus, Céphise, à nous venger; 
Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
Qu’il ait de ses aïeux un souvenir modeste : 
Il est du sang d’Hector; mais il en est le reste; 
Et pour ce reste enfin j’ai moi-même, en un jour, 
Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour.

CÉPHÎSK. 

Hélas!
ANDBOMàQUE.

Ne me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu’il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs, Céphise; et souviens-loi 
Que le sort d’Andromaque est commis à ta foi. 
C est Hermione. Allons, fuyons sa violence.

SCÈNE II.

HERMIONE, CLÉONE.

CLÉOWE.

Non, je ne puis assez admirer ce silence.
Vous vous taisez, madame; et ce cruel mépris 
N a pas du moindre trouble agité vos esprits! 
Vous soutenez en paix une si rude attaque, 
Vous qu’on voyoit frémir au seul nom d’Andromaque! 
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer
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Que Pyrrhus d’uii regard la voulût honorer! j
m’épouse; il lui donne, avec son diadème, ’ -
La foi que.vous venez de reeevoh- vous-même : î
Et votre bouche encor, muette à tant d’ennui, 1
N’a pas daigné s’ouvrir pour se plaindre de lui! '
Ah! queje crains, madame, un calme si funeste! 
Et qu’il vaudroil bien mieux...

HEKMIONn.
Fais-tu venir Oreste? 

cléobe.
Il vient, madame, il vient; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger, 
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : 
Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire.
Mais il enti-e.

SCÈNE III.

ORESTE, HERMIONE, CLEONE.

ORESTE.

Ah,madame! est-il vrai qu’une fois 
Oreste en vous c'nerchant obéisse à vos lois ? 
Ne m’a-t-on point flatté d'une fausse espérance? 
Avez-vous en effet souhaité ma présence?
Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés,
Veulent...

hebmiohE.
Je Veux savoir, seigneur, si vous m’aimez-
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ORESTE.

Sí jevousaiine! oil, dieux! mea serments,mes parjures,
Ma fuite J mon retour; mes respects, nies injures, 
Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins -croirez-vous, si vous ne les croyez?

HERMIONE.

Vengez-moi, je crois tout.
ORESTE.

Hé bien, allons, madame :
Mettons encore un coup toute la Grèce en llamine; 
Prenons, en signabat mon bras et votre nom, 
Vous, la place d’Hélène, et moi, d’Agamemnon ; 
De Troie en ce pays réveillons les miseres, 
Et qu’on parle de nous ainsi que de nos peres. 
Partons, je suis tout prêt.

HERMIONE.
Non, seigneur, demeurons ;

Je ne veux pas si loin porter de tels affronts. 
Quoi ! de mes ennemis couronnant l’insolence, 
rirois attendre ailleurs une lente vengeance? 
Et je m’en remettrois au destin ^es combats, 
Qui peut-être à la fin ne me vengeroit pas ? 
Je veux qu’à mon départ toute l’Épire pleure. 
Mais, si vous me vengez, vengez-moi dans une heure. 
Tous vos retardements sont pour moi des refus. 
Courez au temple. H faut immoler...

ORESTE. 
Qui?

20.
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«ERSnOSE.

• Pyrrhus.
OBESTE.

Pyrrhus, madame !
HERMtOlîE.

Hé quoi! voti e haine chancelle ? 
Ah! courez, et craignez queje ne vous rappelle. 
N’alléguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n’est pas à vous à le justifier.

OEESTE.

Moi, je l’excuserois! Ah! vos bontés, madame. 
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon anie. 
Vengeons-nous,j’yconsens,inais par d’autres chemins; 
Soyons ses ennemis, et non ses assassins;
Faisons de sa ruine une juste conquête.
Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête ?
Et n’ai-je pris sur moi le soin de tout l’état 
Que pour m’en acquitter par un assassinat? 
Souffrez, au nom des dieux ! que la Grèce s’explique, 
Et qu’il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu’il règne,et qu’un front couronné...

SERMIONE.

Ne vous suffit-il pas queje l’ai condamné? 
Ne vous suffit-il pas que ma gloire oOeusee 
Demande une victime à moi seule adressée; 
Qu’Hermione est le prix d’un tyran opprimé ; 
Queje le hais; enfin, seigneur, que je l’aimai? 
Je ne m’en cache point; l’ingrat m’avoit su plaire .
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Soit qu’aiiisi l’ordonnât mon amour oh mon père, 
N’jinpoi'te : mais enfin réglez-vous là-dessus;
Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus, 
Malgré la juste horreur que son crime me dohne, 
Tant qu’il vivra', craignez que je ne lui pardonne. 
Douiez jusqu’à'sa mort d’un courroux incertain; 
S’il ne meurt aujourd’hui, je puis l’aimer demain.

ORESTE.

Hé bien, il faut le perdre, et prévenir sa grace : 
Il faut... Mais cependant que faut-il queje fasse? 
Comment puis-je sitôt servir votre courroux ? 
Quel,chemin jusqu’à lui peut condülre mes coups? 
A peine suis-je encore arrivé dans l’Epire, 
Vous voulez par mes mains renverser un empire ; 
Vous voulez qu’un roi meure; et pour son châtiment
Vous ne donnez qu’un jour, qu’une heure, qu’un moment : 
Aux yeux de tout son peuple il faut que je l’opprime. 
Laissez-moi vers l’autel conduire ma victime, 
Je ne m’en défends plus; et je ne veux qu’aller 
Reconnoitre la place où je dois l’immoler : 
Cette nuit je vous sers, cette nuit je l’attaque.

HEBMIOSE.

Mais cependant, ce jour, il épouse Andromnque ; 
Dans le temple déjà le trône est élevé, 
Ma honte est confirmée, et son crime achevé. 
Enfin qu’attendez-vous? il vous offre sa tête ; 
Sans gardes, sans défense, il marche à celte fêle; 
Autour du fils d’Hector il les fait tous ranger ; 
51 s’abandonne au bras qui me voudra venger.
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Voulez-vous, uwlgré Iui, prendre soin de sa vie? 
Armez, avec vos Grecs, tous ceux qUi m’ont suivie; 
Soulevez vos amis; tous les miens sont à vous : 
lime trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 
Mais quoi! déjà leui' haine est égale à.la mienne; 
Elle épargne-à regret l’époux d’une Troyenne. 
Parlez; mon ennemi ne vous peut échapper; 
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 
Conduisez ou suivez une fureur si belle; 
Revenez tout couvert du sang de l’infidèle; 
Allez : en cet état soyez sûi’ de mon cœur.

0BS5TE.

Mais, madame, songez...
HËRMiÔNE.

Ah l c’en est trop, seigneur î 
Tant de raisonnements offensent ma colère. 
.T’ai voulu vous donner les moyens de me plaire, 
Rendre Oreste content : mais enfin je vois bien 
Qu’il veut toujours se plaindra, et ne mériter rien.
Partez : allez ailleurs vanter votre constance, 
Et me laissez ici lé soin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon courage est confus ; 
Et c’est trop en un jour essuyer de refus.
Jem’en vais seule au temple où leur hymen s’apprête, 
Où vous n’osez aller mériter ma conquête : 
Là, de mon ennemi je saurai m’approcher; 
Je percerai le cœiu' que je n’ai pu toucher; 
El mes sanglantes mains, sur moi-même tournées, 
Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées :
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Et, tout ingrat qu’il est, il me sera plus doux 
De mourir avec lui,. que de vivre avec vous.

OBESTR.

Non, je vous priverai de ce plaisir funeste, 
Madame; il ne mourra que de la main d’Oreste. 
Vos ennemis par moi vont vous être immolés, 
Et vous reconnoitrez mes soins, si vous voulez.

HERMIüSE.

Allez. De votre sort laissez-moi la conduite, 
Etquetous vos vaisseaux soientprêts pour notre fuite.

SCÈNE IV.

HERMIONE, CLÉONE,

CLÉONE.

Vous VOUS perdez, madame; et vous devez songer...
HERMIONE.

Queje me perde ou non, je songe à me venger, 
je ne sais même encor, quoi qu’il m’ait pu promettre.
Sur d’autres que sur moi si je dois m’en remettre : 
Pyrrhus n’est pas coupableà ses yeux comme aux miens; 
Et je tiendroismes coups bien plus sûrs que les siens. 
Quel plaisir île venger inoi-meme mon injure.
De retirer mon bras teint du sang du parjure, 
Et,pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands 
De cacher ma rivale à ses regards mourants! 
Ah! si du moins Oreste, eu punissant son crime, 
Lui laissoit le regret de mourir ma victime!
Va le trouver : dis4ui qu’il apprenne à l’ingrat
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Qu on l’immole à ma haine el non pas à l’état. 
Chère Cléone, cours : ma vengeance est perdue 
S’il Ignore en mourant que c’est moi qui le tue.

CLÉOKE.

Je vous obéirai. Mais qu’est-ce queje voi ! 
Oh, dieux! qui l’auroit cru, madame.’ c’est le roi!

UERMIOKE.

Ah ! cours après Oreste ; et dis-Iuî, ma Cléone, 
Qu’il n’enü eprenne rien sans revoir Hermione.

SCÈNE V.

PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX.

PYRRHÜS.

Vous ne m’attendiez pas, madame; et je vois bien 
Que mon abord ici trouble voire entrelien.
Je ne viens point, armé d’un indigne artifice, 
D’un voile d’équité couvrir mon injustice î 
Il suffit que mon cœur me condamne tout bas:
Et je soutiendroismal ce queje ne crois pas. 
J’épouse une Troyenne; oui, madame; et j’avoue 
Queje vous ai promis la foi queje lui voue.
Un autre vous diroit que, dans les champs trovens.
Nos deux pères, sans nous, formèrent ces liens; 
Et que, sans consulter ni mon choix ni le vôtre. 
Nous fûmes, sans amour, engagés l’un à l’autre : 
Mais c’est assez pour moi que je me sois soumis. 
Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis; 
Loin de les révoquer je voulus y souscrire :
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Je vous vis avec eux arriver en Épire ;
Et, quoique d’un autre œil l’éclat victorieux 
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux, 
Je ne m’arrêtai point à cette ardeur nouvelle, 
Je voulus m’obstiner à vous être fidèle;
Je vous reçus en reine, et jusques à ce jour 
J ai cru quemes serments me tiendroient lieu d’amour. 
Mais cet amour l’emporte; et, par un coup funeste, 
Andromaque m’arrache un cœur qu’elle déteste : 
L’un par l’autre entraînés, nous courons à l’autel 
Nous jurer, malgré nous, un amour immortel. 
Après cela, madame, éclatez contre un traître, 
Qui l’est avec douleur, et qui pourtant veut l’être. 
Pour moi, loin de contraindre'ün si juste courroux, 
Il me soulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjui'es ; 
Je crains votre silence et non pas vos injures;
Et mon cœur, soulevant raille secrets témoins, 
M’en dira d’autant plus que vous m’en direz moins.

HEHMIOITE.

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d’artifice. 
J’aime à voir que du moins vous vous rendiez j ustice ; 
Et que, voulant bien rompre un nœud si solennel. 
Vous vous abandonniez au crime en criminel.
Est-il juste, après tout, qu’un conquérant s’abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse?
Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter; 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi! sans que ni serment ni devoir vous retienne,
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Rechercher une Grecque, ainaul d’une Troyenne! 
Me quitter, me reprendre, et retourner encor 
De la fille d’Hélène à la veuve d’Hector! 
Couronner tour à tour l’esclave et la princesse! 
Immoler Troie aux Grecs, au fils d’Hector ht Grèce! 
Tout cela part d’un cœur toujours maître de soi, 
D’un héros qui n’est point esclave de sa foi.
Pour plaire à votre épouse, il vous faudroil peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 
Vous veniez de mon front observer la pâleur.
Pour aller dans ses bras rire de ma douleur : 
Pleurante après son char vous voulez qu’on me voie. 
Mais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie; 
Et, sans chercher ailleurs des titres empruntés, 

"Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez? 
Du vieux père d’Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue, 
Tandis que dans son sein votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l’âge avoit glacé; 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; 
De votre propre main Poljxène égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que peut-on refuser à ces généreux coups ?

Pïaauus.
Madame, je sais trop à quel excès de rage 
La vengeance d’Hélène emporta mon courage; 
Je puis me plaindre à vous du sang que j’ai verse : 
Mais enfiu je consens d’ouWier le passé.
Je rends graces au ciel que votre indifférence
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De mes heureux soupirs m’apprenne l’iunocence : 
Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se gêner, 
Devoit mieux vous connoitre et mieux s’examiner. 
Mes remords vous faisoient une injure mortelle : 
Il faut se croire aimé pour se croire infidèle.
Vous ne prétendiez point m’arrêter dans vos fers : 
J’ai craint de vous trahir ; peut-être je vous sers. 

.Noscœursn’étoienlpoinlfaitsdépendants l’un del’autrc: 
Je suivois mon devoir, et vous cédiez au vôtre.
Rien ne vous engageoît à m’aimer en effet.

HBRMIOVE.

Je ne l’ai point aimé, cruel! qu’ai-je donc fait.’ 
J’ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes ; 
Je t’ai cherché moi-même au fond de tes provinces ; 
J’y suis encor, malgré tes infidélités,
Et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés : 
Je leur ai commandé de cacher mon injure; 
J’altendois en secret le retour d’un parjure; 
J’ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu, 
Tu nie rapporterois un cœur qui m’étoit dû. 
Je t’aimois inconstant; qu’aurois-jefait fidèle? 
Et même, en cè moment, où la bouche cruelle 
Vient si trauquillement m’annoncer le trépas, 
Ingrat, je doute encor si je ne t’aime pas.
Mais, seigneur, s’il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d’autres yeux la gloire de vous plaire, 
Achevez votre hymen, j’y consens; mais, du moins. 
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 
Pour la dernière fois je vous parle peut-être;-
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Díííérez-le d’un jour, demain vous serez maître... 
Vous ne répondez point?... Perfide! je ie voi, 
Tu comptes les moments que tu perds avec moi. 
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne, 
Ne souffre qu’à regret qu'une autre t’entretienne ; 
Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux. 
Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux : 
Va lui jurer la foi que tu m’avois jurée;
Va profaner des dieux la majesté sacrée.
Ces dieux, ces justes dieux n’auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t’ont lié. 
Porte au pied des autels ce cœur qui m’abandonne; 
Va, cours ; mais crains encor d’y trouver Hermione.

SCÈNE VI.

PYRRHUS, PHOENIX.

PBOEHIX.

Seigneur, vous entendez. Gardez de négliger 
Une amante en fureur qui cherche à se venger. 
Elle n’est en ces lieux que trop bien appuyée; 
La querelle des Gi;ecs à la sienne est liée; 
Oreste l’aime encore; et peut-être à ce prix...

PYRRHUS.

Ândroinaque m’attend. Phœnix, garde son fils.

riN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

HERMIONE.

On suis-je? qu’ai-je fait? que dois-je faire encore? 
:t Quel transp ort me saisit ? quel chagrin me dévore ? 
e. Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 

Ah! ne puis-je savoir si j’aime ou si je hais? 
Le cruel ! de quel œil il m’a congédiée ! 
Sans pitié, sans douleur, au moins étudiée ! 
L’ai-je ^•u se troubler, et me plaindre un moment ? 
En ai-je pu tirer un seul gémissement ?
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes, 
Sembloit-il seulement qu’il eût part à mes larmes? 
Et je le plains encore 1 et, pour comble d’ennui, 
Mon cœur, mon lâche cœur s’intéresse pour lui! 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace! 
Et, prête à me venger, je lui fais déjà grace! 
Non, ne révoquons point l’arrêt de mon courroux : 
Qu’il périsse! aussi bien il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe et se rit de nia rage : 
U pense voir en pleurs dissiper cet orage; 
Il croit que, toujours foible, et d’un cœur incertain
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Je parerai d’un bras les coups de l’autre main. 
Il juge encor de moi par mes bontés passées. 
Mais plutôt le perfide a bien d’autres jwnsées : 
Triomphant dans le temple, il ne s’informe pas 
Si l’on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. -* 
11 me laisse, l’ingrat, cet embarras funeste. 
Non, non, encore un coup laissons agir Oreste. 
Qu’il meure, puisqu’enfin il a dû le prévoir, 
Et puisqu’il m’a forcée enfin à le vouloir...
A le vouloir ? Hé quoi ! c’est donc moi qui l’ordonne ? 
Sa mort sera l’effet de l’amour d’Hermione? 
Ce prince, dont mon cœur se faisoit autrefois 
Avec tant de plaisir redire les exploits; 
A qui même en Secret je m’étois destinée 
Avant qu’on eût conclu ce fatal byménée; 
Je n’ai donc traversé tant de mers, tant d’états, 
Que pour venir si loin préparer son ti'épas, 
L’assassiner, le perdre? Ah! devant qu’il expire...

SCÈNE II.

HERMIONE, CLÉONE.

UBRMIOSn.
Ah! qu ai-je fait, Cléone? et que vieus-tu me dire? 
Que fait Pyrrhus?

créoMK.
il est au comble de ses vœux, 

Le plus fier des mortels, et le plus amoureux.
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Je l’ai vu vers le temple, où son hymen s’apprèle, 

’ Mener en conquérant sa nouvelle conquête; 
j Et d’un œil où brilloient sa joie et son espoir 

S’enivrer en marchant du plaisir de la voir. 
Audi'omaquc, au travers de mille cris de joie, 
Porte jusqu’aux autels le souvenir de Troie ; 
Incapable toujours d’aimer et de haïr, 
Sans joie et sans murmure elle semble obéir.

HERMIONB.

Et l’ingrat? jusqu’au bout il a poussé l’outrage ? 
Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage ? 
Goûte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ? 
N’a-t-il point détourné ses yeux vers le palais? 
Dis-moi, ne t’es-tu point présentée à sa vue? 
L’ingrat a-t-il rougi lorsqu’il t’a reconnue ? 
Son trouble avouoit-il son infidélité? 
A-t-il jusqu’à la fin soutenu sa fierté ? 

- CLÉONE.
Madame, il ne voit rien. Son salutet sa gloire 
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. 
Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 
Il poursuit seulement ses amoureux projets. 
Autour du fils d’Hector il a rangé sa garde, 
Et croit que c’est lui seul que le péril regarde. 
Phœnix même en répond, qui l’a conduit exprès 
Dans un fort éloigné du temple et du palais. 
Voilà dans seS transports le seul soin qui lui reste.

HERMtONE.

Le perfide !dl mourra. Mais que l’a dit Oreste?
31.
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CLÍOKE.

Oreste avec ses Grecs dans le temple est entrée
UEBSriONE.

Hé bien ' à me venger n’est-il pas prépai’é ?
CliEOKE.

Je ne sais.
MEHMIOKE.

Tu ne sais! Quoi donc!,Oreste encore, 
Oreste me trahit ?

CLÉOKS.
Oreste vous adore ;

Mais de mille remords sou esprit combattu 
Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu.
II respecte en Pyrrhus l’honneur du diadème;
Il respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même : 
Il craint les Grecs, il craint l’univers en courroux; 
Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter sa tête : 
Le seul nom d’assassin l’épouvante et l’arrête. 
Enfin, il est entré, sans savoir dans son cœur 
S’il en devoit sortir coupable ou spectateur.

uebmiohe.
Non, non, il les verra triompher sans obstacle; 
Il se gardera bien de troubler ce spectacle : 
Je sais de quels remords son courage est atteint; 
Le lâche craint la mort, et c’est tout ce qu’il craint. 
Quoi ! sans qu’elle employât une seule prière, 
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière; 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats,
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Vireot périr vingt rois qu’ils ne connoissoienl pas : 
Et moi, je ne prétends que la mort d’un parjure, 
Et je charge un amant du soin de mon injure; 
11 peut me conquérir à ce prix sans danger ; 
Je me livre moi-même, et ne puis me venger! 
Allons. C’est à moi seule à me rendre justice. 
Que de cris de douleur le temple retentisse : 
De leur hymen fatal troublons l’événement; 
Et qu’ils ne soient unis, s’il se peut, qu’un moment. 
Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : 
Tout me sera Pyrrhus, fùt-ce Oreste lui-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourra» pas seule, et quelqu’un me suivra.

SCÈNE III.

ORESTE, HERMIONE, CLEONE.

ORESTE.

Madame, c’en est fait, et vous êtes servie : 
Pyrrhus rend à l’autel son infidèle vie.

HERMIONE.

Il est mort!
ORESTE.

Il expire ; et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses infidélités. 
Je vous l’avois promis ; et, quoique mon courage 
Se fit de ce complot une funeste image, 
J’ai couru vers le temple, où nos Grecs dispersé-s
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Se sont jusqu’à l’autel dans la foule glissés. 
Pyrrhus m’a reconnu, mais sans changer de face : 
Il sembloit que ma vue excitât son audace ; 
Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur, 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 
Enfin, avec transport prenant son diadème. 
Sur le front (TAndromaque il l’a posé lui-même ; 
« Je vous donne, a-t-il dit, ma couionne et ma foi ; 
“ Andromaque, régnez sur l’Epire et sur moi. 
« Je voue à voti’e fils une amitié de père ; 
’ J’en atteste les dieux, je le jure à sa mère : 
’ Pour tous mes ennemis je déclare les siens, 
« Et je le reconnois pour le roi des Troyens. » 
A ces mots, qui du peuple attiroient le suffrage, 
Nos Grecs n’ont répondu que par un cri de rage; 
L’infidèle s’est vu partout envelopper. 
Et je n’ai pu trouver de place pour frapper : 
Chacun se disputoit la gloire de l’abattre.
Je l’ai vu dans leurs mains quelque temps se débattre, 
Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober; 
Mais enfin à l’autel il est allé tomber.
Du peuple épouvanté j’ai traversé la presse 
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse, 
Et regagner le port, où bientôt nos amis 
Viendront couverts du sang que je vous ai promis.

HEKMIOVE.
Qu’ont-ils fait!

OBESTE.

Pardonnez à leur impatience :
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Us ont, je le vois bien, trahi votre vengeance ;
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups; 

' Qu’il s’enlit eu mourant qu’il expiroit pour vous. 
Mais c’est moi dont l’ardeur leur a servi d’exemple: 
Je les ai pour vous seule enti'aiucs dans le temple, 
Madame ; et vous pouvez justement vous flatter 
D’une mort que leurs bras n’out fait qu’exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups.„

HERniOVB.

Tais-toi,perfide,- 
Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide.
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur ;
Va ; je la désavoue, et tu me fais horreur. , 
Biu'hare, qu*as-tu fait? avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d’urie si belle vie ? 
Avez-vous pu, cruels, l’immoler aujourd’hui 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parie ; de son sort qui t’a rendu l’arbitre ? 
Pourquoi l'assassiner? qu’a-t-il fait? à quel litre? 
Qui te l’a dit?

ORESTE.

Oh, dieux! quoi! ne m’avez-vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas?

HERMIONE.

Ah ! falloit-il en croire une amante insensée ?
Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée ? , 
Et ne voyois-tu pas, dans mes emportements, 
Quemón cœur démentoitmaboucheà tous moments? 
Quand je l’aurois voulu, falloit-il y souserire ?
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N’as-tu pas dû cent fois te le faire redire? 
Toi-même avant le coup nie venir'consulter ? 
Y revenir encore, ou plutôt m’éviter ?
Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance ? 
Qui t’amène eû des lieux où l’on fuit ta présence ? 
Voilà de ton amour le détestable fruit :
Tu m’apportois, cruel, le malheur qui te suit. 
C’est toi dont l’ambassade, à tousles deux fatale. 
L’a fait pour son malheur pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager ses soins : 
11 m’aimeroitpeut-être; il lefeindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire; 
Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 
A toute ma famille; et c’est assez pour moi, 
Traître, qu’elle aitjirodart-unmonsTrêlël quetoL

’ , SCÈNE IV.

ORESÏE.

Que vois-je? est-ce Hermione? etqueviens-je d’entendre? 
Pour qui coule le sang que je viens de répandre ? 
Je suis, si je l’en crois, un traître, un assassin. 
E-st-ce Pyi’rlius qui meurt? et suis-je Oreste enfin ? 
Quoi ! j’ôtoulfe en mon cœiu' la raison qui m’éclaire; 
J’assassine à regret un roi que je révère;
Je viole en un jour les droits des souverains, 
Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains. 
Ceux même des autels où ma fureur l’assiège^
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Je deviens parricide, assassin, sacrilège; 
Pour qui? pour une ingrate à qui je le promets, 
Qui même, s’il ne meurt, neme verra jamais, 
Dont j’épouse la rage ; et quand je l’ai servie. 
Elle me redemande et son sang et sa vie ! 
Elle l’aime! et je suis un monstre furieux! 
Je la vois pour jamais s’éloigner de mes yeux! 
Et l’ingrate, en fuyant, me laisse pour salaire 
Tous les noms odieux que j’ai pris pour lui plaire!

SCÈNE V.

OïŒSTE, PTLADE, soldats d’oreste.

PTIADE.
Il faut partir, seigneur. Sortons de ce palais, 
Ou bien résolvons-nous de n’en sortir jamais. 
Nos Grecs pour un moment en défendent la porte ; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte.
Aux ordres d’Audromaque ici tout est soumis; 
Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle. 
Lui rend tous les devoirs d’une veuve fidèle. 
Commande qu’on le venge ; et peut-être qu’eucor 
Elle poursuit sur nous la vengeance d’Hector. 
Allons, n’attendons pas que l’on nous environne; 
Nos Grecs nous rejoindront : et tandis qu Hermione 
Tient encore le peuple autour d’elle arrêté.
Voilà notre chemin, sortons en sûreté.
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ORIîSTE. H

Non, non, c’est Hermione, amis,qne je veux su¡\tp, C
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre; 1-
Partez ; j’ai fait le crime, et je vais l’expier. । 1

TÏLADE. I I

Hermione, seigneur? il la faut oublier. j T
Quoi! toujours l’instrument et l’objet de sa rage, ' 1

. Cherchez-vous chezlcsmortsquelque nouvel outrage? ’
Et parce qu’elle meurt faut-il que vous mouriez ? ¡ ?

OSESTE.

Elle meurt! dieux! qn’entends-je!
PTLADE. i

Hé quoi! vous l’ignoriez?
En rentrant dans ces lieux nous l’avons rencontrée 
Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée.
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats '
Que son sang excitoit à venger son trépas.
Sans doute à cet objet sa rage s’est émue.
Mais du haut de la porte enfin nous Pavons vue 
Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber, 
Lever ses yeux au ciel, se frapper et tomber.

OBF-STE.

Grace aux dieux, mon malheur passe mon espérance!
Oui, je te loue, ó ciel, de ta persévéraAce : 
Appliqué sans relâche au soin de me punir, 
Au comble des douleurs tu m’as fait parvenir : 
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; 
J’étois né pour servir d’exemple à la colère, 
Pour être du malheur un modèle accompli :
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ez?

>5Î

Hé bien, je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amants? Pour couTonner ma joie. 
Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me mue ; 
L’un et l’autre en mourant je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n’ont pu s’accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout-à-coup m environne ? 
De quel côté sortir? D’où vient queje frissonne. 
Quelle horreur me saisit? Grace au ciel j’entrevoi... 
Dieux! quels ruisseauxdesang coulent autour demoi.

ttlade.

Ah, seigneur!
ORESTE.

Quoi! Pyrrhus, je te rencontre encore ! 
Trouverai-je partout un rival que j’abhorre? 
Percé de tant de coups, comment t’es-tu sauve? 
Tiens, tiens, voilà le coup que je t’ai réservé. 
Mais que vois-je? à mes yeux Hermione l’embrasse. 
Elle vient l’ai racher au coup qui le menace. 
Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi ! 
Quels démons, quels serpents traîne-t-elle apres soi. 
Hé bien, filles d’enfer, vos mains sont-elles prêtes. 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 
A qui destinez-vous l’appaieil qui vous siut ? 
Venez-vous m’enlever dans l’éternelle nuit? 
Venez, à vos^ureurs Oreste s’abandonne. 
Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione . 
L’ingrate mieux que vous saura me déchirer, 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer.

aa
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' - - i»< >l>i,Il PYLADE.

Il perd le senlimeiií. Amis le temps nous presse;
Ménageons les inomentsque ce transport nous laisse. 
Sauvons-le. Nos efforts'deviendroient impuissants 
S’il reprenoit ici sa rage avec ses sens.

lUa D'AííOHÜiI.*yUE.
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